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  I


  


  L’homme devait avoir une trentaine d’années. Il était grand et sec comme un sarment de vigne, mais ses larges épaules et son torse nerveux dont on avait l’impression de voir jouer les muscles sous l’étoffe légère de la veste en gabardine claire, attestaient que cette maigreur n’avait rien de maladif. Avec ses cheveux aile-de-corbeau légèrement ondulés, sa denture éclatante et son teint basané sur lequel sa barbe rasée de près laissait comme un verni bleu, il aurait pu passer indifféremment pour un danseur de flamenco ou un ténor de charme; seul le regard implacable et cynique de ses yeux gris profondément enfoncés sous les arcades sourcilières, trahissait l’aventurier de haut vol.


  En descendant du taxi qui venait de l’amener devant l’aérogare d’Orly, l’inconnu déposa ses valises à terre pour payer le chauffeur. Après quoi, il consulta son bracelet-montre avec un petit hochement de tête, reprit ses bagages et se dirigea vers la banque d’enregistrement.


  Deux personnages d’âge incertain et de corpulence moyenne qui devisaient près de l’entrée, échangèrent un rapide coup d’œil. Ils avaient l’allure anonyme des gens qu’on peut croiser cent fois dans la rue sans garder d’eux le moindre souvenir: ce qui est, comme chacun sait, le propre des policiers.


  —Le client est en avance, fit l’un d’eux à voix basse.


  Son compagnon écrasa nonchalamment sous son talon une cigarette aux trois quarts consumée.


  —Ça vaut mieux que le contraire. On lui saute sur le paletot tout de suite?


  —Non… Laissons-le d’abord s’occuper tranquillement de toutes les formalités. Nous l’aborderons quand il se sera débarrassé de ses valises. En attendant, ne le perdons pas de vue! Si nous le loupions, j’en connais qui se feraient drôlement sonner les cloches.


  Toujours placides, vaguement souriants, les deux flics pénétrèrent à leur tour dans les bâtiments de l’aérogare et surveillèrent de loin le grand type brun qu’on avait signalé à leur attention.


  Cinq ou six minutes plus tard, ayant expédié tout ce qu’il avait à faire, l’homme regarda l’heure une nouvelle fois puis il se dirigea vers le bar pour tuer le temps jusqu’au départ de l’avion. Les policiers allongèrent le pas; ils le rejoignirent en quelques enjambées et se rabattirent sur lui de manière à l’encadrer. L’inconnu eut un sursaut.


  Après avoir considéré les deux flics avec une surprise un peu inquiète, il haussa les épaules et fit mine de poursuivre son chemin, mais le policier de droite le retint par la manche.


  —Vous êtes bien Roger Siffredi?


  —Oui, répondit l’autre. Que signifie?


  —Police.


  Le flic qui n’avait encore rien dit tira de sa poche une carte de la Sûreté Nationale dont l’aspect sembla produire sur Siffredi une impression particulièrement pénible.


  —Que me voulez-vous? demanda-t-il en essayant de crâner, bien que le ton de sa voix révélât déjà une sérieuse perte d’assurance.


  —Suivez-nous. On nous a donné l’ordre de procéder à une petite vérification avant que vous ne quittiez Paris.


  —C’est insensé! Mon avion part dans vingt minutes!


  —N’ayez aucune inquiétude. Votre nom figure sur la liste des passagers et l’appareil ne décollera pas sans qu’il y ait un Siffredi à bord. Sur ce, je vous conseille de ne pas faire d’histoires. Vous avez tout intérêt à nous suivre gentiment.


  —Où allez-vous me conduire?


  —À deux pas d’ici, dans l’ancienne aérogare-nord. Pour gagner du temps, nous irons en voiture.


  Siffredi eut une dernière hésitation mais devant l’attitude décidée des deux inspecteurs et leur expression résolument inamicale, il estima préférable de capituler.


  —C’est bien, allons-y! grogna-t-il.


  Tout en marchant vers la sortie, l’un des flics jeta un bref regard par-dessus son épaule afin de s’assurer que personne n’avait été alerté par cette petite scène, puis il alluma une cigarette et rejoignit son compagnon qui avait déjà atteint l’extrémité du hall.


  Une traction noire dont le moteur tournait au ralenti stationnait à moins de dix mètres de l’entrée. Dès qu’il eut pris en charge ses deux collègues et leur invité, le chauffeur débraya sans dire un mot et emprunta la route goudronnée qui conduit à la zone industrielle d’Air-France. Quelques secondes après, il stoppait à la hauteur de l’ancienne aérogare-nord.


  —Nous sommes arrivés! dit l’inspecteur qui avait pris place à l’arrière, près de Siffredi.


  L’homme inclina la tête. Il descendit à la suite du premier policier et lui emboîta le pas docilement tandis que l’autre flic fermait la marche.


  Après avoir gravi un large escalier, le petit groupe s’arrêta devant une porte du premier étage, tout au bout d’un couloir interminable. L’un des inspecteurs ouvrit le battant, puis il s’effaça avec une expression des plus aimables.


  —Entrez!


  Siffredi fronça les sourcils. Il jeta un furtif coup d’œil sur les alentours, comme s’il flairait un piège, puis amorça un petit mouvement de recul qui fut aussitôt réprimé par la pression d’un pistolet automatique dans les reins.


  —On vous a dit d’entrer, non? fit une voix goguenarde derrière lui.


  L’homme s’exécuta de mauvaise grâce. Sa morgue avait fait place à une expression de rage impuissante; il marmonnait entre ses dents des menaces inintelligibles.


  La pièce où il venait de pénétrer ne contenait qu’un petit bureau métallique et trois chaises au siège recouvert de simili-cuir gris. En s’apercevant que personne ne l’y attendait, Siffredi reprit du poil de la bête. Il s’adressa au plus proche de ses anges gardiens sur un ton «furibard».


  —Alors?… aboya-t-il. Allez-vous enfin me dire à quoi rime cette comédie? Que me voulez-vous?


  —Très peu de chose en vérité, fit son interlocuteur, un quadragénaire à la bouille ronde et joviale. Nous avions tout simplement une communication à vous faire en particulier.


  —De quoi s’agit-il?


  —Nous sommes au regret de vous annoncer que vous ne parlez pas! Votre voyage en Israël est remis sine-die.


  Siffredi eut un haut-le-corps.


  —J’aimerais savoir de quel droit vous m’interdiriez de quitter la France. J’ai un passeport et un visa. Je suis en règle. Rien ne vous autorise à me retenir ici!…


  —Sur le plan juridique, vous pourriez bien avoir raison, mais notre action est tout ce qu’il y a d’officieux. Il s’agit d’une mesure préventive, si l’on ose dire. Nous savons qui vous êtes et nous en connaissons un bout sur la nature de vos activités. Nous n’ignorons pas non plus ce que vous alliez trafiquer à Tel-Aviv.


  Siffredi blêmit. Il jeta un regard affolé sur les deux policiers qui lui faisaient face.


  —Qu’est-ce que c’est que toutes ces salades? Je ne comprends strictement rien à ce que vous voulez dire!


  —C’est pourtant simple!… Le dénommé Roger Siffredi qui a obtenu la naturalisation française voici cinq ans –vous, en l’occurrence!– est convaincu d’intelligence avec une puissance étrangère. S’il a sollicité, et obtenu, un engagement au Centre expérimental de Kfar Hanagid, c’est sur l’ordre du R.U. soviétique, avec une mission de renseignement et de sabotage. Suis-je assez clair à présent?


  L’homme accusa le coup. Durant quelques secondes, il demeura hébété, les bras ballants, le regard vide. Toute couleur avait reflué de son visage. Il se serait sans doute effondré si le hasard, en cet instant précis, ne l’avait servi d’une façon providentielle. Il y eut un frottement de pas dans la pièce voisine. Quelqu’un pesa sur la clenche d’une porte latérale. Instinctivement, les deux inspecteurs tournèrent la tête vers l’endroit d’où venait le bruit. Il s’en fallut d’un cheveu que ce bref moment d’inattention leur fût fatal. Jouant le tout pour le tout, Siffredi se précipita tête baissée sur le flic rondouillard qui se trouvait devant lui et d’un magistral coup de front dans le plexus, l’envoya valser contre le mur du fond. Le malheureux policier lâcha son arme; il tomba sur le derrière en roulant des yeux blancs, le souffle coupé, la bouche grande ouverte et pleine de gargouillis.


  Sans s’occuper de sa victime, l’espion pivota sur ses talons et fonça vers la porte du couloir, mais il n’eut pas le loisir de l’atteindre. Le second inspecteur qui n’était pas manchot avait déjà fait jaillir de sa poche une épaisse matraque guère plus longue qu’un boudin. L’arme zébra l’air et s’abattit sur sa cible avec un claquement sourd.


  Arrêté net dans sa course, Siffredi modula un soupir en formé de trémolo. Le temps d’un éclair, il regarda d’un air douloureusement surpris le battant vers lequel se tendait sa main, puis il ploya les genoux et s’écroula de tout son long.


  Sur ces entrefaites, la porte latérale s’était complètement ouverte. Deux personnages immobiles s’encadraient dans le chambranle. Le premier paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. Une épaisse moustache grise roussie par la nicotine lui pendillait sur les lèvres. Il était petit, cassé, malingre et arborait avec désinvolture un horrible complet de confection, plus fripé qu’un pyjama au saut du lit. Le second ne devait pas avoir plus de trente ans. Il était vêtu avec recherche. Comme Siffredi, avec lequel il présentait d’ailleurs une ressemblance singulière, il avait les cheveux noirs, le teint bronzé et les dents très blanches. Seule, la couleur des yeux différait: les siens étaient d’un vert assez rare: chaud et mordoré.


  —Joli, ce petit numéro de rodéo! fit le Vieux d’une voix railleuse.


  Négligeant Siffredi, toujours inerte, son regard se porta sur le flic à la matraque puis sur son malheureux collègue qui, le dos au mur, s’efforçait vainement de pomper un peu d’air pour s’oxygéner les poumons.


  Il gloussa longuement, mais ses yeux aux reflets métalliques restèrent de glace.


  —Il était moins cinq, à ce qu’on dirait! persifla-t-il. Ce salaud a bien failli vous prendre de vitesse. Que ça vous serve de leçon, mes agneaux. À l’avenir vous serez plus vigilants.


  Il tourna la tête vers Nick Jordan et lui adressa un clin d’œil complice.


  —Venez! dit-il. Nous allons examiner l’oiseau rare.


  Les deux hommes s’approchèrent de la forme inanimée. Ils s’accroupirent à côté de l’espion et le dévisagèrent un bon moment sans rien dire, le regard attentif, le front soucieux. Ils paraissaient l’un et l’autre attacher une importance considérable à cet examen. À trois ou quatre reprises, le Vieux releva les yeux vers Nick comme s’il comparait le portrait à l’original. À la fin, il poussa un grognement de satisfaction mitigée puis se redressa.


  —Hon-hon, fit-il, je crois que ça ira. Il y a incontestablement un air de famille entre vous et lui. Si vous avez la chance de ne pas tomber sur ces méticuleux qui examinent les gens à la loupe, vous pourrez donner le change. Dommage pour les yeux! Vos fichues prunelles de chat risquent de tout fiche en l’air. Mais on ne peut quand même pas vous les teindre!


  Jordan opina. Il estimait avoir payé de sa personne bien au-delà de ce qu’imposait le règlement. Durant d’interminables heures, pour ressembler davantage à Siffredi, il s’était soumis aux manipulations et aux traitements barbares du spécialiste des Services qui lui avait modelé les chairs à coups d’injections sous-cutanées de paraffine. Le procédé n’avait rien d’agréable, mais il était efficace; il permettait de transformer une physionomie plus sûrement que ne l’aurait fait un savant maquillage. Au bout d’un laps de temps plus ou moins long, la paraffine se résorbant, le visage reprenait sa conformation originelle.


  —Bon, ne perdons plus de temps! reprit le Vieux d’une voix autoritaire. Blanchard, déshabillez-moi ce gaillard-là en vitesse. Ne lui laissez que ses sous-vêtements. Quant à vous, Jordan, débarrassez-vous de vos frusques et passez celles de Siffredi. Avant qu’on ne l’amène ici, notre bonhomme a bien dû se faire remarquer par l’un ou l’autre voyageur ou par des membres du personnel. Si personne ne s’avise de la substitution lorsque vous reparaîtrez à l’aérogare en compagnie de Blanchard et de Pélissier…


  Il coula un regard apitoyé vers le policier qui reprenait péniblement haleine.


  —… À condition que le pauvre ait pu récupérer d’ici-là! –je considérerai que c’est un premier, bon point à votre actif… Allons, bon sang, dépêchez-vous les enfants! L’avion part dans dix minutes…


  


  *

  * *


  


  Ceux qui prétendent qu’il est facile de se mettre dans la peau d’un autre ne savent pas de quoi ils parlent. Si l’on arrive sans trop de peine à prendre l’identité d’un individu QUI N’EXISTE PAS, et que l’on invente de toutes pièces pour les besoins de la cause, ce n’est jamais sans un serrement de cœur qu’on endosse les vêtements encore chauds d’un homme qu’on vient de quitter bien vivant. Nick s’était déjà composé pas mal de personnages au cours de sa carrière. Il avait joué les clochards italiens, les garçons-livreurs1 et les cinéastes américains2 avec un égal bonheur et tout autant de facilité; mais il ne lui était encore jamais arrivé de se substituer à un individu de chair et d’os, de lui voler son nom et de s’approprier sa personnalité.


  Il se sentait comme un intrus dans ce complet de gabardine un peu trop voyant d’où sourdait un parfum de lavande et il avait mauvaise conscience en fouillant les poches de Siffredi pour y recueillir sur le passé de son alter ego des détails complémentaires aux informations que lui avait communiquées le service.


  Le portefeuille –un article de luxe en crocodile noir– ne contenait que quelques cartes de visite, deux ou trois photographies aux bords jaunis, un permis de conduire et d’autres papiers personnels sans importance.


  Il y avait encore dans le veston un carnet de traveller’s check, quelques billets de mille francs et une épaisse liasse de livres israéliennes. Rien de particulièrement révélateur. Quant à la carte d’identité et au passeport de l’espion, on les avait remplacés par des pièces identiques en tous points, sauf pour ce qui touchait aux photos.


  «Tout de même, pensa Nick, si les gars du R.U. qui vont me contacter là-bas ont eu sous les yeux une épreuve identifiée du sieur Siffredi, j’aurai plutôt bonne mine!…»


  Il haussa les épaules. À quoi bon se buter sur un problème insoluble?


  La mission qu’il allait accomplir en Israël n’était pas de celles dont on peut d’avance dénombrer les dangers; elle en comportait sans doute d’innombrables, et à tenter de les imaginer tous, il se serait cassé la tête aussi sûrement qu’à vouloir compter les grains de sable du désert.


  Car, non content de se faire passer pour Roger Siffredi, de jouer plus ou moins bien son rôle d’espion soviétique et de donner le change aux agents secrets avec lesquels il serait mis en rapport, il allait devoir, par-dessus le marché, fourrer son nez dans des affaires terriblement malsaines, repérer et localiser le réseau adverse, en remonter la filière et, si possible, démasquer ses chefs. Bien sûr, il disposerait sur place de l’aide d’un agent de la S.D.E.C.E., le dénommé Haffid, qui tenait boutique à Tel-Aviv et passait pour l’un des meilleurs experts des questions du Moyen-Orient; mais il n’en serait pas moins réduit, le plus souvent, à ne compter que sur ses seules ressources.


  Cela n’avait pas empêché le Vieux de déclarer sur un ton profondément convaincu: «Pour vous, petit, ce sera un jeu d’enfant!»


  Au vrai, Nick avait –et le savait– cinq chances sur dix de découvrir ce qu’il cherchait et moins encore de revoir un jour sain et sauf le sol hospitalier de la mère-patrie.


  Mais le jeu en valait la chandelle!


  La France avait des intérêts vitaux à défendre au Centre expérimental de Kfar Hanagid. Elle y avait engagé des capitaux considérables. Plusieurs de ses savants y travaillaient en collaboration étroite avec leurs confrères israéliens à la mise au point de nouveaux types de fusées sol-sol à vitesse transsonique combinant les principes de téléguidage et d’autoguidage par visée astronomique.


  Or Paris savait de source sûre qu’un réseau d’espionnage était parvenu à contaminer le centre de Kfar Hanagid. Plusieurs fuites s’y étaient déjà produites, qui ne présentaient heureusement aucun caractère de gravité. La situation n’en demeurait pas moins inquiétante. Dûment alertées, les autorités de Tel-Aviv avaient ordonné une enquête et renforcé les mesures de surveillance, mais leur action s’était soldée par un fiasco. Aucun suspect n’avait été découvert. Il avait fallu la nomination «providentielle» de Roger Siffredi pour permettre aux Services spéciaux d’intervenir eux-mêmes sans avoir l’air de trop piétiner les plates-bandes du contre-espionnage israélien. C’est le Vieux qui avait imaginé tout le scénario: la mise hors circuit de l’espion et son remplacement in extremis par l’un de ses agents… Il en était très fier. «Vous serez mon cheval de Troie, avait-il dit à Nick. Un rôle magnifique que je vous confie là. Tâchez de vous en montrer digne, petit!»


  


  Le «petit» se rencogna sur son siège et jeta un coup d’œil à travers le hublot. La Caravelle glissait presque sans bruit dans un étrange univers bleu, au-dessus des nuages, sur lequel le soleil couchant accrochait des éclairs de cuivre. Le visage détendu, savourant le bien-être euphorique où les plongeait la pression de 500g/cm2 qui régnait à l’intérieur de l’appareil, les passagers somnolaient ou bavardaient.


  Nick ferma les yeux. «Je m’appelle Roger Siffredi, pensa-t-il. Je suis né le 11mai 1931 à Bordighera. Mon défunt père exerçait le métier de croupier. J’ai eu deux frères. L’aîné a été porté disparu près de Tobrouk, pendant la retraite de l’Afrika Korps. L’autre est demeuré en Italie. Je me suis installé en France avec mon père après l’armistice de 1945. J’ai fait toutes mes études à Paris et j’ai obtenu la naturalisation en 1956. Je…» Le sommeil l’empêcha d’aller plus avant dans son autobiographie.


  


  II


  


  Témoignant d’une exactitude qui fait honneur aux long-courriers d’Air-France, la Caravelle se posa sur l’aérodrome de Lydda six heures très exactement après avoir décollé d’Orly. Les services de la douane et de la Sûreté ne retinrent les nouveaux arrivants que quelques minutes, puis un autocar dans lequel Jordan prit place emmena la plupart des passagers de l’avion jusqu’à Tel-Aviv, distante d’environ 17kilomètres.


  Nick avait déjà fait de nombreux séjours au Moyen-Orient. Il connaissait fort bien Beyrouth et Damas; il avait même, trois ans plus tôt, traversé la putride Bagdad, capitale de l’Irak. En posant le pied sur la terre ferme, les images qu’il avait conservées de ce coin du monde lui étaient revenues en foule et il s’attendait à en retrouver un vague reflet à Tel-Aviv. Il se trompait.


  Cette cité de 400.000âmes qui s’enorgueillit d’être la plus jeune métropole du monde n’a strictement plus rien d’oriental. On y chercherait en vain ce mélange de faste et de misère, de luxe et de saleté, de modernisme et de traditions millénaires, de nonchalance et de mysticisme qui donne aujourd’hui une physionomie si particulière aux villes arabes. De conception et de structure européenne, Tel-Aviv est l’exemple type de ce que réalise un urbaniste britannique3 lorsqu’il veut doter une population, composée surtout d’Occidentaux, du maximum de confort compatible avec des conditions climatiques presque tropicales. Tel-Aviv est une ville plate et blanche, dont la plupart des maisons affectent la forme de cubes. Elle est parsemée de terrasses, de jardins et de grands espaces dégagés, véritables réservoirs de courants d’air où circule librement la brise venue de la mer.


  Du terminus des cars, Nick se fit conduire en taxi à l’hôtel «Armon», dans rehov Hayarkon, où le Vieux lui avait fait réserver une chambre par l’intermédiaire de l’Ambassade de France.


  Sans appartenir à la catégorie des grands palaces internationaux, «l’Armon» se présentait comme un établissement de premier ordre, doté de tous les agréments auxquels peuvent légitimement prétendre les voyageurs venus d’Europe occidentale. Jordan constata au passage, et non sans plaisir, qu’on n’y pratiquait pas exclusivement la cuisine K4. Les circonstances allaient peut-être l’obliger –surtout pendant les premiers temps– à prendre certains repas à l’hôtel et il n’eût pas apprécié outre mesure de devoir observer les rites culinaires israélites.


  Après avoir défait ses bagages, il passa rapidement sous la douche et changea de vêtements. Puis, comme l’heure n’était pas encore très avancée, il décida de se rendre sur-le-champ aux laboratoires du Centre expérimental, afin de s’y présenter à son futur patron, le professeur Meyer.


  L’usine était située au sud de Tel-Aviv, dans les quartiers nouveaux dont l’excroissance a fini par absorber la cité voisine de Jaffa.


  Son taxi le déposa devant une grille entrouverte près de laquelle deux sentinelles déambulaient nonchalamment, mitraillette à la bretelle.


  Les factionnaires avaient dû être avertis de son arrivée. À la vue du passeport établi au nom de Siffredi, l’un des soldats hocha la tête et le laissa passer en lui indiquant, au fond de la cour, une sorte de guérite vitrée où une jeune femme en uniforme et un employé vêtu d’une blouse blanche étaient assis derrière une longue table.


  Un peu surpris par ce luxe de précautions, le Français marcha vers le poste de garde et remit son passeport à la femme-officier qui l’examina sans mot dire puis appela le professeur Meyer au téléphone.


  Trente secondes plus tard, précédé de l’employé, Nick pénétrait dans l’usine.


  


  David Meyer était un homme puissamment charpenté que la cinquantaine n’avait pas trop alourdi. Il se tenait droit comme un I pour dissimuler son soupçon de bedaine et cette attitude lui donnait un air dédaigneux que démentait le regard doux et presque timide de ses yeux noirs, humides et frangés d’épais cils noirs. Il avait les cheveux blancs, crépus sur les tempes, et le teint olivâtre.


  En apercevant Nick, il se dirigea vers lui, la main tendue, et lui décocha un sourire cordial qui fit apparaître une double rangée de dents trop blanches et trop régulières pour ne pas inspirer certain doute sur leur authenticité.


  —Heureux de vous voir, Siffredi! dit-il. J’espère que vous avez fait bon voyage.


  Nick n’eut pas le temps de formuler une réponse cohérente. D’un geste, le professeur lui désigna un fauteuil puis il pivota sur ses talons et regagna sa place, derrière le grand bureau d’acajou.


  —Autant vous mettre tout de suite au fait! poursuivit-il sans transition. Les travaux auxquels nous procédons ici, de même que les expériences qui ont lieu à notre base d’essai, dans la zone «protégée» qui s’étend à l’ouest de Kfar Hanagid, revêtent une importance considérable pour la défense de notre pays. Je parle de la France, bien entendu, mais je ne puis exclure l’État d’Israël avec qui nous sommes liés par de nombreux accords et qui reste notre seul allié véritable au Moyen-Orient. L’activité du Centre doit donc être considérée comme «top secret». Tous les membres du personnel sont tenus à la discrétion la plus absolue… Sous la direction du professeur Greenberg à qui je vous présenterai tout à l’heure, nos services mettent au point un missile tactique qui, par certains côtés, dépassera de très loin ce qu’ont réalisé les Russes et les Américains dans ce domaine. Son originalité se traduit essentiellement par deux caractéristiques: la première, c’est sa vitesse qu’on peut considérer comme exceptionnelle pour un engin de courte ou moyenne portée. En fait, elle sera de beaucoup supérieure à celle du Redstone américain ou des T-1, T-5 et T-7 soviétiques, pour ne parler que d’engins de la même catégorie. La deuxième, c’est son nouveau système d’autoguidage, qui coexiste dans l’engin avec un dispositif classique de radioguidage; de sorte que, si le besoin s’en fait sentir, la base de lancement peut, à tout instant, retirer son autonomie à la fusée et la reprendre en commande-radio. Vous me suivez, Siffredi?…


  —Mais oui, professeur. Parfaitement!


  —Pour ce qui est de l’autoguidage, on peut dire –en gros– que la fusée est équipée d’une lunette munie de quatre cellules photo-électriques orientées sur un astre déterminé. Aussi longtemps que le missile suit la bonne route, l’image de cet astre impressionne les quatre cellules de la même manière, avec une égale intensité. Mais qu’une déviation se produise, et l’une des cellules se trouve forcément plus éclairée que les trois autres! Le courant qu’elle émet alors agit sur un moteur de gouverne qui replace incontinent la fusée dans le droit chemin. J’ajoute que la lunette comprend encore deux moteurs qui modifient l’orientation de l’engin en cours de vol, selon le parcours à couvrir et la rotation apparente de la voûte terrestre. Enfin, un mouvement d’horlogerie y fait tourner une came découpée en fonction de l’heure précise du lancement, de la saison et de l’itinéraire à suivre… Je ne crois pas opportun d’entrer davantage dans le détail, vous aurez l’occasion de vous rendre compte par vous-même de tout ce que cette petite fusée tactique a de révolutionnaire. Dans la classe des missiles à courte portée qui prolongent l’artillerie classique, les deux «Grands» ne semblent pas avoir accompli de progrès sensibles depuis la V.2. Tous leurs efforts se sont portés sur les catégories I.R.B.M. et I.C.B.M.5 où ils sont parvenus à réaliser des sortes de monstres. Mais c’est un terrain sur lequel il nous est impossible de rivaliser avec eux. D’ailleurs, si un conflit devait éclater –ce qu’à Dieu ne plaise– et si les belligérants étaient assez sages pour ne recourir qu’aux armes traditionnelles, des fusées comme celle de Greenberg pourraient jouer dans la bataille un rôle prépondérant, comparable à celui qu’ont joué les premiers tanks sur le front français, en 1918… Grâce à son dispositif d’autoguidage par visée astronomique, le missile auquel nous travaillons ne sera soumis à aucune oscillation, même dans les pires conditions atmosphériques. Il ne pourra pas être détourné ou capturé par radiobrouillage aussi longtemps que la base lui gardera son autonomie. Enfin, il doit pouvoir tomber, après un vol de plusieurs centaines de kilomètres, à UN METRE OU DEUX de son point de visée. Ce qui, vous me l’avouerez, est tout de même prodigieux!… Étant donné sa grande vitesse –il atteint Mach3 en moins d’une minute– notre engin pose un problème calorifique qu’étudient plusieurs de nos techniciens. De nouveaux alliages et un procédé d’émaillage doivent être testés. C’est à ce secteur de nos activités que vous serez affecté.


  Le professeur s’interrompit pour prendre un paquet de Lucky Strike dans son tiroir. Il le présenta au Français qui se servit, puis alluma lui-même une cigarette en poussant un petit soupir d’aise. Durant quelques secondes, son regard sombre se fixa sur le jeune homme avec une attention amicale mais teintée de curiosité et même d’un peu d’ironie.


  —Notre tâche est très absorbante, Siffredi, continua-t-il, et nous sommes pressés par le temps. C’est pourquoi nous exigeons de nos techniciens des prestations exceptionnelles. Tout le monde pointe, aussi bien les chefs de service et les ingénieurs que les techniciens et les employés. Nous travaillons cinq jours sur sept, de huit heures du matin à cinq heures du soir. Une pause d’une heure est prévue pour le lunch que le personnel prend au mess. Ne vous étonnez pas de voir imposé cet horaire occidental dans un pays où règne, en été une chaleur de plus de 40°. Les locaux de l’usine sont climatisés. Nous avons installé partout l’air conditionné.


  Nick acquiesça, un peu abasourdi par ce déluge d’explications. L’éclair moqueur qu’il avait cru deviner dans les yeux de Meyer ne laissait pas de l’intriguer.


  —Quand dois-je commencer? demanda-t-il.


  —Voyons, nous sommes vendredi… Vous débuterez donc lundi matin, à moins que vous n’ayez de sérieuses raisons pour différer votre entrée en fonctions.


  —C’est que je vais devoir me trouver un logement. Il est exclu que je demeure à l’hôtel jusqu’à la fin de mon séjour à Tel-Aviv.


  —Ne vous inquiétez pas de cela, le Centre s’en est occupé. Dès la fin de la semaine prochaine, vous pourrez prendre possession d’un appartement meublé dans le quartier résidentiel de la ville. C’est la concierge de l’immeuble qui en assurera l’entretien et qui vous préparera votre petit déjeuner. Reste le problème du transport! Je vous conseille d’acheter ou de louer une voiture sans tarder. Si vous vous trouvez à court d’argent, le Centre vous avancera la somme nécessaire.


  —J’ai ce qu’il faut, professeur, et je m’en occuperai dès demain.


  Meyer opina d’un air satisfait puis il écrasa sa cigarette au fond du cendrier avec une lenteur délibérée.


  —Un mot encore, Siffredi! reprit-il au bout d’un moment. L’activité du Centre expérimental suscite, comme bien vous pensez, la curiosité de certains services de renseignements. Je ne mets pas un seul instant votre loyauté en doute, mais je tiens à vous prémunir contre les indiscrétions… involontaires. Ne répondez à aucune des questions qu’on pourrait vous poser sur la nature de votre travail. Méfiez-vous des gens qui essaieraient de s’immiscer dans votre vie privée. Ouvrez l’œil et s’il se produit la moindre anomalie, venez m’en parler tout de suite.


  Sans même attendre la réponse de son interlocuteur, il se leva et contourna son bureau.


  —À présent, suivez-moi, mon cher. Je vais vous montrer le local où vous travaillerez, puis j’essaierai de vous présenter au professeur Greenberg.


  Après avoir longé plusieurs couloirs ripolinés, percés de chaque côté, et à intervalles presque réguliers, de lourdes portes métalliques, les deux hommes s’immobilisèrent sur le seuil d’une grande salle de douze mètres sur cinq environ. Elle était vide, le personnel ayant cessé le travail depuis près d’une demi-heure. Sur les tables alignées comme des pupitres d’écoliers se trouvaient disposés du matériel d’analyse chimique, deux microscopes électroniques, de délicates machines à meuler, à perforer, à fraiser.


  Nick embrassa le décor d’un coup d’œil circulaire. Une pointe d’inquiétude lui griffa le cœur. Sans doute, en sa qualité de polytechnicien, possédait-il une solide formation scientifique, mais il manquait furieusement de pratique. Arriverait-il à donner le change aux spécialistes avec lesquels il allait faire équipe et, surtout, au professeur Meyer?


  Lorsqu’il se retourna, il trouva, fixés sur lui, les yeux railleurs de son patron. Il en demeura sidéré comme quelqu’un qui voit mises à jour ses pensées les plus secrètes. Meyer semblait carrément se moquer de lui; et pourtant, il n’y avait pas trace d’animosité dans son regard.


  —Vous éprouverez peut-être certaines difficultés à vous familiariser avec nos méthodes de travail, dit le professeur d’une voix douce. Ne vous découragez pas! Durant les premières semaines, je m’occuperai personnellement de vous. Chaque matin nous aurons un petit entretien en tête à tête au cours duquel je vous indiquerai les objectifs à atteindre et la marche à suivre. Je serai d’ailleurs le seul à qui vous devrez rendre compte de votre activité.


  Nick lui jeta un regard à la dérobée. Meyer ne se serait pas conduit autrement s’il avait voulu soustraire un imposteur aux dangers de la curiosité d’autrui. Pour quelle raison agissait-il de la sorte? Quel jeu jouait-il donc?


  Le professeur ignora l’interrogation muette qui s’adressait à lui. Peut-être même ne la remarqua-t-il pas. Il détourna la tête, éteignit les tubes luminescents du plafond et referma soigneusement la porte.


  —Venez, dit-il à Nick en désignant de la main une cage d’ascenseur toute proche, le bureau du professeur Greenberg se trouve à l’étage en dessous.


  Le Cerveau n°1 du Centre expérimental était un personnage assez extraordinaire. Il ne devait guère mesurer plus d’un mètre cinquante-cinq, mais il était presque aussi large que haut; ses épaules de lutteur et le volume impressionnant de sa cage thoracique le faisaient paraître massif. On s’étonnait à l’examen de ne point lui trouver de ventre et de constater que son visage ne portait pas une once de graisse. L’absence de cou et la longueur démesurée des bras au bout desquels se balançaient deux mains larges et velues, donnaient à sa silhouette quelque chose de simiesque. À n’en pas douter, ce bloc compact de muscles devait receler une force colossale, probablement fort dangereuse lorsque la colère rompait les digues de sa placidité naturelle.


  Une calvitie hippocratique, dont les ravages n’avaient respecté qu’une étroite couronne de cheveux frisottants, mettait en relief le développement exagéré de sa boîte crânienne. Par-dessus le marché, Greenberg était prognathe et il avait une façon de courber la tête, comme s’il appuyait le menton sur la poitrine, qui lui faisait un mufle de bouledogue. Ses yeux globuleux qui larmoyaient entre des paupières rougies, son gros nez bulbeux et sa bouche lippue achevaient de le rendre aussi laid qu’il est possible de l’être. Pourtant, cette laideur n’inspirait aucune répulsion. Au contraire! Elle exerçait même une attirance mystérieuse due, sans doute, au rayonnement de l’esprit supérieur qui traversait le masque et le transfigurait.


  Quand Nick et Meyer entrèrent dans son bureau, il était en train d’examiner une épure en compagnie de deux collaborateurs. Le premier était un vieillard haut et sec, au profil d’oiseau de proie, que Meyer salua du nom de Lewisohn. Le second paraissait âgé d’une trentaine d’années. Il était plutôt joli garçon, avec un type latin très prononcé et des yeux langoureux. Nick ne le comprit pas bien lorsqu’il se présenta mais il apprit, dès le lendemain, qu’il s’appelait Hazaz et qu’il était l’un des assistants de Martin Lewisohn.


  L’entretien fut bref. D’un air distrait, avec la maussaderie du savant qui n’aime pas être dérangé dans ses occupations, Greenberg souhaita la bienvenue au nouveau technicien et lui posa quelques questions d’ordre professionnel. Nick y répondit en termes généraux mais avec suffisamment d’exactitude pour que le n°1 s’estimât satisfait de cette première prise de contact. Après avoir clôturé l’entrevue par quelques banalités polies, le savant tendit au pseudo-Siffredi son énorme patte couverte de poils noirs, puis se replongea incontinent dans la contemplation de l’épure. Lewisohn et son collaborateur prirent congé de leur nouveau collègue avec un tout petit peu plus de forme, mais d’une manière presque aussi expéditive.


  Au moment de sortir en compagnie de Meyer, Nick jeta un dernier coup d’œil derrière lui. Il surprit le regard de Hazaz qui le suivait avec une expression aiguë, méfiante et curieuse à la fois. Il en éprouva un curieux malaise. Tout au long des cinq minutes qu’avait duré l’entretien, le jeune ingénieur ne l’avait pour ainsi dire pas quitté des yeux. Cette insistance lui paraissait d’autant plus singulière qu’elle tranchait avec la distraction de Greenberg et l’indifférence polie de Lewisohn…


  Silencieux, le visage impénétrable et serein, Meyer escorta Jordan jusqu’au couloir du rez-de-chaussée. Lorsqu’il arriva en vue de la cour intérieure, il s’arrêta brusquement et se tourna vers le jeune homme.


  —Je suis enchanté de vous compter parmi mes collaborateurs, Siffredi, lui dit-il d’une voix dont la gravité contrastait avec l’éclat ironique de son regard. Comme convenu, je vous attendrai lundi matin à huit heures. D’ici là, jouez les touristes tant qu’il vous plaira mais n’oubliez pas mes recommandations.


  —Vous pouvez compter sur moi, professeur. À lundi.


  


  Cette première visite au Centre expérimental laissa Nick assez déconcerté. À sa crainte de ne pas faire le poids quand il lui faudrait prouver ses qualités professionnelles s’ajoutait une bonne dose de perplexité. Son boulot n’avait même pas commencé qu’il se heurtait déjà à deux points d’interrogation: d’abord l’attitude goguenarde de Meyer qui avait pris, en fin de compte, la forme d’une complicité suspecte; ensuite l’intérêt trop vif, trop soudain, dont il s’était senti l’objet de la part de Hazaz…


  De retour à son hôtel, il prit l’apéritif au bar, dîna sans se presser puis remonta dans sa chambre en attendant neuf heures, moment auquel il pouvait espérer que Haffid, l’informateur du S.D.E.C.E., aurait fermé boutique. Mais il était écrit qu’il n’aurait pas l’occasion, ce soir-là, de prendre contact avec son allié local. Comme il se disposait à sortir, quelques coups légers furent frappés à la porte. Il ouvrit et se trouva en présence de deux personnages immobiles qui l’observaient avec froideur, mais sans hostilité. Bien qu’ils portassent des vêtements civils, la raideur de leur maintien trahissait le soldat.


  —Monsieur Siffredi? demanda l’un d’eux.


  —Oui.


  —Lieutenants Ticles et Phraïm, de la Sécurité militaire. Nous nous excusons de vous déranger si tard, mais le capitaine Shakom désirerait vous parler ce soir encore. Voudriez-vous avoir l’obligeance de nous suivre? Notre voiture est en bas. Nous vous reconduirons à votre hôtel sitôt l’entretien terminé.


  Nick s’inclina. Même si la nature de ses nouvelles fonctions ne l’avait pas désigné spécialement à l’attention, il était normal que la république d’Israël, environnée d’États ennemis et contaminée par ses nombreux réfugiés arabes, exerce un contrôle sévère sur les étrangers fraîchement débarqués.


  —Très bien, dit-il, je vous accompagne!


  Il prit son veston qu’il avait jeté sur le dossier d’une chaise et suivit les deux officiers. Une ID-19 stationnait devant l’hôtel. Le trajet ne dura que cinq minutes.


  Quand ils furent arrivés à destination, Phraïm escorta Nick jusqu’à l’extrémité d’un couloir où il l’abandonna en lui désignant un banc. Lui-même s’éclipsa derrière une porte toute proche, mais il reparut moins de trente secondes plus tard.


  —Le capitaine vous attend, monsieur Siffredi…


  Shakom était un homme entre deux âges, grand et svelte, dont les cheveux noirs grisonnaient sur les tempes. Sa chemise kaki au col entrouvert, son teint «terre cuite», ses yeux très clairs et sa petite moustache aux bouts effilés lui donnaient l’apparence d’un officier anglais.


  Il reçut le Français debout et lui serra la main avec une vigueur cordiale.


  —J’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur de vous avoir convoqué si tard, dit-il, mais nous sommes parfois contraints, dans notre métier, de négliger les règles du savoir-vivre.


  Après avoir invité Nick à s’asseoir, il lui offrit une cigarette et attendit que son interlocuteur eût pompé sa première bouffée de tabac pour entrer dans le vif du sujet.


  —Puis-je vous demander votre passeport, monsieur Siffredi?


  Jordan s’exécuta. Le capitaine feuilleta le document avec soin; il examina longuement les cachets du visa consulaire, compara l’épreuve photographique au personnage qui se trouvait devant lui, puis hocha la tête et restitua le passeport à son propriétaire.


  —Vous aviez une jolie situation en France, reprit-il l’instant d’après. Quelles sont les raisons qui ont pu vous inciter à venir à Tel-Aviv?


  —Je n’avais pas de raisons spéciales… Je voulais voir du pays tout simplement. On éprouve parfois le besoin de changer d’air.


  —Rien d’autre ne vous attirait ici?


  —Rien.


  —Vous n’avez pas de famille en Israël?


  —Non.


  —Ni d’amis ou de relations?


  Nick n’hésita pas. Pour le succès de sa mission, il était indispensable que ses rapports avec Haffid fussent ignorés de tout le monde, y compris de la Sécurité militaire.


  —Non, répondit-il calmement, je ne connais personne dans le pays.


  —Je préfère ça! continua Shakom en ébauchant un sourire. Comme la plupart des États modernes qui présentent une certaine importance militaire, industrielle ou stratégique, le nôtre est infesté d’espions. Votre engagement au Centre expérimental fait de vous une cible de choix pour les agents secrets installés dans le pays. Je ne saurais donc trop vous recommander la prudence et la discrétion…


  Le même discours que Meyer… À croire que le savant et l’officier s’étaient donné le mot.


  —Je ne suis pas d’un naturel bavard, capitaine.


  —Tant mieux. Si je vous tiens ce langage, ce n’est point parce que je me méfie de vous, c’est en grande partie parce que je suis responsable de votre sauvegarde. Je n’aimerais pas qu’il vous arrive la même mésaventure qu’à votre prédécesseur.


  Nick tressaillit.


  —Quelle mésaventure?


  —Comment! Vous l’ignorez?


  —On ne m’a jamais parlé de rien.


  —Le technicien que vous remplacez –un certain Schoemann– est mort dans des circonstances assez mystérieuses. On l’a retrouvé étendu sur son lit… avec une balle dans le cœur. Il tenait un automatique à la main. La police a conclu à un suicide mais, si vous voulez mon avis, rien n’est moins certain! Il est bien rare qu’on mette fin à ses jours en visant le cœur. En outre, le coup n’a pas été tiré à bout portant, ce qui eût été le cas s’il s’était agi d’un suicide, mais d’une distance que les experts évaluent à plus d’un mètre. Par qui Schoemann a-t-il été assassiné et pourquoi? Je l’ignore… Tout ce que je puis vous dire, c’est que votre prédécesseur voyait fréquemment le nommé Arithzim, dont on connaissait les attaches avec l’ambassade d’U.R.S.S. Au moment du pseudo-suicide de Schoemann, Arithzim a disparu sans laisser de traces et l’on n’a jamais pu savoir ce qu’il était devenu.


  Jordan pesta mentalement contre le Vieux qui avait cru devoir lui cacher un «détail» de cette importance.


  —Je suis persuadé, répliqua-t-il, que de tels accidents n’arrivent qu’à ceux qui s’y exposent. Or j’ai la faiblesse de tenir à ma peau, capitaine! Même si l’amour que je porte à la France ne m’éloignait pas de semblables tentations, je n’aurais sûrement pas le courage de risquer ma vie en trahissant pour quelques milliers de dollars… ou de roubles.


  Shakom ne répondit pas tout de suite. Ses yeux gris scrutaient le visage de Jordan avec une attention presque gênante. En dépit du vague sourire qui continuait à flotter sur ses lèvres, un voile de froideur et de méfiance avait brusquement assombri son expression.


  —Dans ce cas il n’y aura pas de problème!… fit-il avec un petit mouvement du menton. Heu… Je préfère vous en avertir, pour éviter tout malentendu: il est possible que la police de Tel-Aviv vous tienne à l’œil et vous fasse suivre. Si vous vous en apercevez, ne marquez pas le coup! Continuez à vous conduire avec naturel. En ce qui me concerne, je ne vous soumettrai à aucune surveillance, à moins –cela va de soi!– que vous exprimiez le désir d’être protégé!


  —Je vous remercie de votre sollicitude, capitaine, riposta Nick sèchement. Ce sera inutile.


  Durant une fraction de seconde les deux hommes, s’affrontèrent du regard. Ce fut Shakom qui détourna les yeux le premier. Il haussa imperceptiblement les épaules et sourit.


  —Eh bien, je crois que nous nous sommes tout dit, cher monsieur! Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un excellent séjour en Israël et à m’excuser une fois encore de vous avoir dérangé. Bonne nuit!


  Il reconduisit son visiteur jusqu’à la porte et le confia au lieutenant Phraïm qui faisait le pied de grue dans le couloir.


  L’ID-19 attendait devant l’entrée de l’immeuble.


  


  Pendant le retour, Nick s’interrogea vainement sur les motifs véritables de cette entrevue. Shakom ne lui avait rien communiqué d’essentiel et ses conseils de prudence auraient pu, sans dommage, attendre un jour ou deux.


  L’explication de la hâte manifestée par la Sécurité militaire ne lui apparût que lorsqu’il eut regagné l’hôtel. Sa chambre avait reçu de la visite durant son absence. Elle avait même été passée au peigne fin.


  In petto, le Français tira sa révérence aux opérateurs. Des professionnels de la fouille, des artistes!… Ils avaient procédé à la perquisition avec un tact infini. Chaque chose se trouvait à sa place primitive, intacte en apparence: les vêtements, les objets de toilette, le linge, les valises vides, les papiers… Nulle part, la moindre trace de bouleversement. Un œil non exercé n’y aurait vu que du feu, mais Nick avait trop l’habitude de ce genre d’indiscrétion pour s’y laisser prendre.


  Pas besoin d’être sorcier pour deviner d’où venait le coup!


  La convocation de Shakom n’avait eu pour objectif que de l’éloigner et de permettre aux agents de la Sécurité militaire de satisfaire en toute quiétude leur curiosité professionnelle.


  Sa mission, décidément, débutait sous de bien sombres auspices.
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  III


  


  Le lundi matin, comme prévu, Nick se présenta au Centre expérimental. L’équipe de techniciens dont il faisait partie comprenait sept ingénieurs, tous Israéliens bien entendu, mais originaires des régions les plus diverses: Maroc, Russie, Allemagne, Hollande et Bulgarie. Un seul d’entre eux appartenait à la catégorie des «Cactus»6. Pour se comprendre, ils recouraient à l’anglais. S’ils accueillirent le nouveau venu avec une simplicité cordiale, ils ne lui témoignèrent cependant qu’un intérêt relatif. Une fois passé le premier mouvement de curiosité que suscite toujours au sein d’une collectivité l’intrusion d’un «bleu» surtout lorsqu’il est Français et qu’il vient de Paris, chacun se remit au travail. Durant toute la journée, Nick put accomplir, sans être dérangé ni gêné le moins du monde, la tâche que Meyer lui avait confiée le matin même, au cours d’un bref échange de vues.


  Le lendemain et le surlendemain, ce fut pareil. Guidé par les directives précises de son patron, le jeune homme vint à bout de son programme avec une relative aisance. La discrétion dont ses collègues faisaient preuve à son endroit le confirmèrent dans l’espoir qu’il pourrait, sauf accidents ou catastrophes imprévisibles, jouer jusqu’au bout le rôle difficile de Siffredi.


  Restait l’énigme Meyer! Au fil des jours, la «complicité» du professeur devenait plus flagrante. Non content de traiter son collaborateur comme un élève moyennement doué, de lui mâcher la besogne, de lui énumérer les écueils auxquels il risquait de se heurter en cours d’opérations, il allait jusqu’à le mettre en garde contre les remarques éventuelles de ses coéquipiers… et à lui souffler les réponses à faire. Pour ne pas s’étonner d’une telle attitude, il aurait fallu être très sot ou indécrottablement naïf. Aux yeux de Jordan, la chose ne faisait plus de doute: Meyer savait parfaitement à quoi s’en tenir sur les capacités professionnelles du peudo-Siffredi. Quant à deviner pour quelles raisons et dans quel but il «couvrait» ainsi son collaborateur, c’était une autre paire de manches! Incapable d’élucider ce mystère sans courir le risque de se démasquer, le jeune homme demeurait prudemment dans l’expectative.


  Pour le reste, il était paré…


  Haffid, l’agent local de la S.D.E.C.E. avec lequel il avait pris contact le lendemain de son débarquement à Tel-Aviv s’était déclaré tout prêt à l’aider et n’attendait que ses instructions pour agir.


  Nick fit très attention durant les premiers jours, mais il eut beau employer mille et une astuces qui permettent de repérer un suiveur, il ne découvrit personne de suspect dans son sillage. Une semaine plus tard, conformément aux dispositions prises par le Centre, il s’installa dans un appartement du rehov Tchernichowsky, près du jardin public de Gan Meir. C’était un petit «trois pièces» décoré d’un abominable mobilier de série, dont le seul luxe consistait en une installation d’air conditionné. Lorsqu’il prit possession des lieux, le Français s’aperçut sans grand plaisir qu’il avait pour voisin de palier l’ingénieur Hazaz, le charmant jeune homme au regard langoureux qui l’avait examiné avec tant d’insistance lors de sa première visite au Centre. Devant cette coïncidence –mais en était-ce vraiment une?– Hazaz gloussa de joie. Il s’empressa d’inviter Nick à vider un pot chez lui pour fêter l’heureuse rencontre et lui témoigna, dès ce soir-là, une sollicitude envahissante, multipliant les invitations à dîner, s’offrant à lui montrer les plus beaux coins de Judée et insistant pour le présenter aux amis qu’il comptait dans la ville.


  Hazaz était du genre tenace. Nick eut fort à faire pour garder intacte la liberté de mouvement dont il aurait besoin le jour où les agents du R.U. prendraient contact avec lui.


  


  L’événement tant attendu se produisit un lundi soir. Comme il s’éloignait de l’usine au volant de la Dauphine 1958 qu’il avait louée quelques jours auparavant dans un garage du rehov Hayarkon, Jordan remarqua qu’une vieille De Soto noire le suivait à une vingtaine de mètres.


  Voulant en avoir le cœur net, il recourut à toute la kyrielle de manœuvres qui sont devenues classiques dans un tel cas: accélérations soudaines, ralentissements, brusques changements de direction… Pas une seule fois la conduite intérieure noire ne perdit le contact. Elle continua imperturbablement à lui filer le train.


  Cette similitude d’itinéraires n’était donc pas fortuite et il devenait inutile de prolonger l’expérience.


  Nick arrêta sa bagnole au carrefour Hamoshavot et continua son chemin, à pied, en baguenaudant le long de rehov Allenby. Un furtif regard par-dessus son épaule lui révéla que son exemple n’avait pas été perdu pour tout le monde. Pris d’un soudain désir de se dégourdir les jambes, le chauffeur de la De Soto avait garé sa voiture non loin de la Dauphine et s’était mis à déambuler d’une démarche nonchalante de promeneur.


  C’était un personnage de petite taille, plutôt maigrichon et vêtu d’un complet en Frescafil beige. Il portait un Panama dont le large bord rabattu dissimulait la moitié supérieure de son visage.


  Après s’être promené pendant une dizaine de minutes, Nick s’assit sur un banc du boulevard Rotschild. Son suiveur hésita. Il ralentit le pas puis obliqua brusquement vers une librairie dont il contempla la vitrine avec beaucoup d’attention.


  Le cœur de Nick eut un raté.


  Si l’homme au Panama renonçait à l’aborder, c’était peut-être parce qu’il n’avait pas reconnu Siffredi!…


  Il se contraignit au calme, alluma une cigarette et attendit encore quelques minutes en regardant passer les gens, mais rien ne vint modifier le cours des événements. Il se leva et rebroussa chemin du même pas tranquille. L’inconnu reprit aussitôt sa filature.


  À la moitié environ de rehov Allenby, le jeune homme avisa une terrasse noire de monde. Il eut là chance de trouver une chaise libre près d’un groupe de jeunes gens qui bavardaient gentiment avec une jeune femme caporal de la Military Police. Il s’y installa.


  L’homme au Panama n’était plus qu’à cinq ou six mètres du café. Il portait à présent plusieurs journaux pliés sous le bras. Comme il arrivait à la hauteur de Nick, il buta sur un pied de chaise et trébucha. Il devait être très maladroit… En essayant de se rattraper au bord de la table, il laissa tomber tous ses journaux. Il se baissa pour les ramasser puis se redressa, le chapeau de travers et la mine déconfite, et tendit au Français un des quotidiens qui venaient de lui échapper.


  —Excusez-moi, murmura-t-il, j’ai fait glisser votre journal.


  —Je vous en prie, il n’y a pas de mal!


  Nick inspecta rapidement la terrasse entre ses paupières mi-closes. Personne ne s’était aperçu du manège. Imperturbable, il fourra la gazette dans sa poche.


  L’inconnu ressortit du café au bout de cinq minutes et s’éloigna sans se retourner. Le Français attendit calmement qu’il fût hors de vue, puis il régla sa consommation et reprit le chemin du carrefour Hamoshavot où il avait abandonné sa voiture. Comme il s’y attendait, la De Soto avait disparu.


  Rentré chez lui, Nick déplia le journal et trouva, fixé par un point de colle au milieu de la deuxième page, un feuillet de papier pelure qui portait une dizaine de lignes dactylographiées. Le message était rédigé dans les plus pures traditions des S.R. soviétiques. Il précisait l’heure et le lieu de trois rendez-vous en cascade, les deux derniers n’étant à prendre en considération que si le premier ne pouvait avoir lieu. In fine, l’homme au Panama livrait au Français la clef d’un petit code qui devait présider à leurs rencontres ultérieures. S’il s’approchait de son correspondant les mains nues, c’est que tout allait bien. S’il passait devant lui en tenant un journal sous le bras gauche, cela voudrait dire qu’un empêchement de dernière minute l’empêchait de lui parler et que l’entrevue était remise au rendez-vous suivant. Enfin, un journal sous le bras droit signifierait qu’il lui était impossible de l’accoster, mais qu’il avait besoin de le voir sans tarder et qu’il l’attendait à son domicile privé dont l’adresse lui serait fournie en temps opportun.


  Nick brûla soigneusement le feuillet de papier pelure au fond d’un cendrier et ouvrit la fenêtre. Le vent torride qui tourbillonnait sur la ville eut tôt fait d’éparpiller les cendres calcinées aux quatre coins de l’horizon.


  Tout compte fait, l’affaire ne s’emmanchait pas trop mal! Les gars du R.U. ne semblaient pas soupçonner qu’un imposteur s’était substitué à leur agent.


  


  La première rencontre était prévue pour le lundi suivant, dans la salle des manuscrits du musée. Nick arriva le premier. La galerie était déserte. Il s’installa sur une banquette et feuilleta le catalogue qu’il avait acheté à l’entrée. Deux minutes plus tard, l’homme au Panama se manifesta. Il portait son chapeau à la main et s’épongeait le front d’un air excédé. Lorsqu’il aperçut le Français, pas un muscle de son visage ne tressaillit. Il alla s’asseoir à côté de lui et lui adressa la parole sans le regarder.


  —Je m’appelle Ben Rouff, dit-il d’une voix curieusement enrouée. Où et quand êtes-vous né?


  —Le 11mai1931, à Bordighera.


  —Quel était le prénom de votre père?


  —Francesco.


  —OK! Siffredi. Comment ça va-t-il au Centre expérimental?


  —Plutôt bien en ce qui me concerne. Personne ne paraît s’intéresser à moi d’une façon particulière. En revanche, le travail dont je m’occupe ne présente qu’une importance très relative et je n’ai pas encore eu accès aux services «top secret».


  —C’est normal. Je sais que vous n’êtes pas en mesure, pour le moment, de récolter beaucoup de renseignements. Mais ça peut changer… Le premier essai de la fusée Greenberg doit avoir lieu prochainement dans le désert du Néguev…


  —Vous m’avez l’air drôlement renseigné!


  —Pour qui nous prenez-vous donc? répliqua Ben Rouff avec une sécheresse brutale. Pour des enfants de chœur?… Malheureusement, si nous savons beaucoup de choses, nous ne pouvons pas intervenir à l’intérieur. Ce sera votre rôle. Vous n’avez été engagé que pour ça!


  —Très bien. Quels sont les ordres?


  Après s’être assuré d’un coup d’œil qu’ils étaient toujours seuls, Ben Rouff sortit de sa poche une enveloppe plate et froissée. Il la tendit à Nick qui la fit aussitôt disparaître dans son veston.


  —Vous y trouverez des instructions détaillées, continua l’agent soviétique. J’insiste sur le point 3 relatif à l’éventuelle participation de Meyer aux essais. C’est votre patron. Tâchez de lui tirer les vers du nez.


  —Je ferai mon possible. Rien d’autre?


  —Non. Prochain rendez-vous lundi soir, comme convenu. Voici mon adresse pour le cas où vous devriez me rendre visite: 23, rehov Lamdam, dans le faubourg d’Hatikva. Mais attention! Défense formelle de venir me voir si je ne vous ai pas fait signe. Je n’ai pas le téléphone. Au cas où je devrais vous toucher par fil, je vous appellerai d’une cabine publique et je me ferai reconnaître par la phrase suivante: «Demain, les poissons sortiront de la mer». Vous retiendrez?


  —Ne vous inquiétez pas, c’est enregistré.


  Ben Rouff fourra dans sa poche le mouchoir roulé en boule avec lequel il n’avait pas cessé de s’éponger le visage.


  —Salut, dit-il brusquement. Je sors le premier.


  Quelques minutes après que l’espion se fut éclipsé, Nick qui avait continué à feuilleter machinalement son catalogue, se leva et déambula devant les vitrines où dormaient les vieux manuscrits hébraïques. Mais son esprit vagabondait bien loin de là. Si bref qu’il eût été, ce premier entretien l’avait édifié sur le compte de l’agent soviétique. Ben Rouff était un homme énergique et intelligent, par conséquent redoutable. Il n’occupait peut-être pas dans l’organisation une place de premier plan, mais il n’appartenait sûrement plus à la catégorie des sous-fifres. Son commerce promettait donc d’être fructueux et il serait intéressant d’en savoir davantage sur son passé, ses habitudes, ses relations. Mais toutes ces informations, un seul homme pouvait les réunir: Haffid…


  Nick décida d’aller le voir sur-le-champ.


  Comme il allait franchir le seuil de la galerie voisine, il s’immobilisa soudain, le cœur au bord des lèvres. Quelqu’un, à six ou sept mètres de lui, contemplait une collection de vieux candélabres, et bien qu’il lui tournât le dos, Nick le reconnut d’emblée. C’était Hazaz.


  Depuis combien de temps l’ingénieur se trouvait-il au musée? Était-il là par hasard ou l’y avait-il suivi? Avait-il vu Ben Rouff et surpris leur conversation?…


  Nick n’eut pas le loisir de chercher une réponse à toutes ces questions. Au même instant, comme s’il avait, été mystérieusement averti d’une présence étrangère derrière lui, Hazaz se retourna. Son visage de chérubin méridional s’éclaira d’un joyeux sourire à la vue de Jordan.


  —Comment! fit-il. Vous étiez là, Siffredi?… J’étais à cent lieues de me douter…


  Il esquissa une moue de reproche et ajouta:


  —Vous êtes décidément bien cachottier. Il y a trois jours, je vous ai proposé de vous emmener voir ces trésors, et vous avez refusé sous je ne sais quel prétexte.


  —Il y a trois jours, ça ne m’arrangeait pas! répliqua Nick, maussade.


  —Vous alliez sortir?


  —Oui.


  —Eh bien prenons l’apéritif ensemble, voulez-vous?


  Tout en vouant aux gémonies ce casse-pieds souriant, le Français jugea préférable de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Après tout, ses soupçons ne se fondaient sur rien de précis et il eût été maladroit de choquer Hazaz par un refus qui ne se justifiait pas.


  Une heure plus, tard, ayant réussi non sans peine à se débarrasser de son sigisbée, Nick se rendit chez Haffid. Il multiplia les figures de slalom pendant plus de dix minutes, histoire de semer les suiveurs éventuels.


  L’informateur du S.D.E.C.E. exploitait un petit commerce de maroquinerie dans le vieux quartier de Jaffa. Au moment où l’agent spécial pénétra dans son magasin, il se trouvait aux prises avec une touriste anglaise d’âge canonique qui marchandait une aumônière. Il salua son visiteur d’une petite inclination de la tête, puis reprit la discussion sans désemparer. Pour tuer le temps, Nick alluma une cigarette et passa en revue les objets exposés dans la boutique.


  Le marchandage s’éternisait. Finalement, d’une voix brisée, le maroquinier se déclara d’accord sur un prix qui constituait une sorte de cote mal taillée. Il reconduisit la vieille miss jusqu’à la sortie et referma la porte à double tour derrière elle.


  —Si vous venez me voir souvent à pareille heure, vous allez me ruiner! dit-il à Nick en tournant la manivelle de son rideau de fer. Vous m’obligez à fermer plus tôt que d’habitude!


  Bien qu’il eût eu juste franchi le cap de la cinquantaine, Haffid avait l’aspect d’un vieillard. Sa démarche timide, son gros nez de sémite et la calotte noire dont il ne se séparait jamais lui donnaient l’allure d’un rescapé de ghetto. Un fin réseau de rides sillonnait son visage blême et bouffi. Personne n’aurait pu se douter que derrière cette apparence de modeste boutiquier se dissimulait l’un des meilleurs agents français au Moyen-Orient.


  —Suivez-moi, Jordan, dit-il quand il eut baissé le volet. Pour bavarder, nous serons plus à l’aise dans mes appartements privés.


  Il précéda son visiteur jusqu’à l’arrière-boutique, lui désigna une chaise et se laissa tomber avec un soupir d’aise dans un vieux fauteuil branlant, au dossier recouvert de toile cirée.


  —Alors?


  —J’ai été contacté par les gens d’en face. Le type qui s’est chargé de la liaison s’appelle Ben Rouff. Déjà entendu parler de lui?


  —Bien sûr. Ce Ben Rouff est un coriace. Je savais qu’il trafiquait du renseignement, mais jusqu’à présent son appartenance au R.U. n’avait pas été établie. Il y a environ six mois, la police s’est occupée de lui. Je dis bien la police et non le contre-espionnage… On l’avait vu à diverses reprises en compagnie d’un certain Arithzim que les flics soupçonnaient d’avoir trempé dans un meurtre maquillé en suicide. Le défunt se nommait Schoemann, si j’ai bonne mémoire.


  —On m’a déjà mis au courant de ce petit fait divers, fit Nick. Est-ce que vous pourriez me réunir assez vite un maximum d’informations sur Ben Rouff? Antécédents, relations, activités officielles ou non, casier judiciaire, etc… Combien de temps vous faudra-t-il pour ma procurer tout ça?


  —En principe deux jours.


  Le visage de Haffid se plissa dans un sourire qui donna une expression presque candide à sa physionomie.


  —Le temps de consulter mes sources… reprit-il. Je vous expédierai par la poste ce que j’aurai pu glaner.


  —Autre chose, Haffid. Je crois qu’une petite visite au domicile de Ben Rouff serait pleine d’enseignement. Nous devons nous revoir lundi prochain. Pendant une heure au moins, il sera hors de chez lui. C’est l’occasion rêvée… J’ai quelque scrupule à vous demander cela, mais comme il m’est impossible de procéder moi-même à la perquisition…


  —Ne vous faites pas de bile! Ce genre de mission, ça me connaît. Ou plutôt ça me connaissait, parce que le service me laisse tomber depuis quelques années. J’aurais fini par me rouiller.


  Durant une seconde ou deux, le regard de Nick s’attarda sur la figure lunaire du boutiquier qui souriait aux anges. Il hocha la tête. Le Vieux ne lui avait pas menti en affirmant qu’il pouvait attendre beaucoup de l’aide de Haffid.


  —O.K., dit-il enfin. De toute manière, ne bougez pas avant d’avoir reçu confirmation. Je vous préciserai l’heure de l’opération.


  —Vous pouvez, compter sur moi.


  Haffid s’extirpa de son fauteuil et trottina jusqu’à la grande armoire qui couvrait presque tout le mur du fond. Lorsqu’il revint vers le Français, il tenait à la main, une boîte carrée de la dimension d’un coffret à cigare.


  —Je me suis procuré ce que vous m’avez demandé la fois dernière, dit-il. Regardez si ça vous convient.


  La boîte contenait on Beretta 9mm luisant comme un sou neuf, deux chargeurs et un holster de cuir qui se fixait sous l’aisselle.


  —Vous avez l’art de choisir les cadeaux, mon vieux, fit Nick en caressant la crosse guillochée de l’automatique. Ce joujou me plaît beaucoup. Je le conserverai en souvenir de vous.


  Haffid joignit les mains et leva les yeux au plafond avec une expression inquiète.


  —J’espère que le service m’indemnisera, gémit-il. Les bonnes armes sont hors de prix par les temps qui courent.


  


  Si l’on excepte l’établissement par Haffid d’un petit dossier «Ben Rouff», où l’agent français ne trouva d’ailleurs aucun élément directement utilisable, il ne se passa rien jusqu’au début de la semaine suivante qui méritât d’être noté.


  La seconde entrevue de Nick avec l’espion soviétique devait avoir lieu à vingt et une heure trente, dans un square de la magnifique corniche qui longe la Méditerranée sur près de six kilomètres. Sachant quelle importance les S.R. russes attachent à l’exactitude, le jeune homme arriva au rendez-vous avec une bonne minute d’avance.


  Il faisait nuit noire. Le bruissement de la mer toute proche dont l’odeur se mêlait à celle du jardin public, le scintillement des bateaux ancrés au loin dans le port de Jaffa et les lumières des nombreux cafés qu’on voyait trembler à travers les arbres, donnaient à ce coin de Palestine un petit air de Côte d’Azur.


  À neuf heures trente-deux, Nick vit poindre sur sa gauche la silhouette de Ben Rouff. L’homme marchait vite, en balançant les bras. Brusquement, alors qu’il ne trouvait plus qu’à une vingtaine de mètres, il changea de direction, fit un crochet jusqu’au bord de la promenade où il s’arrêta pour allumer une cigarette, puis revint vers le square et s’installa près du Français.


  —Simple mesure de précaution, dit-il. Je voulais voir si personne ne s’était embusqué aux alentours.


  L’espion soviétique paraissait d’humeur sombre.


  —Vous êtes sûr de n’avoir pas été suivi? demanda-t-il.


  —Autant qu’on puisse l’être quand on se balade dans une ville étrangère. Pourquoi? Vous craignez quelque chose?


  —Rien de précis. C’est plutôt une impression. Dans notre métier, lorsqu’on retrouve un peu trop souvent les mêmes gars sur son chemin, on commence à se méfier. Ça m’est arrivé ces jours-ci…


  Il haussa les épaules.


  —Parlons boulot… Vous avez votre rapport?


  —Oui.


  Nick tira de sa poche les deux feuillets de papier pelure qui contenaient ses réponses aux six questions de Ben Rouff.


  —En ce qui concerne le n°3, dit-il je suis toujours dans le vague. La seule précision qui m’ait été fournie, c’est que l’essai aura vraisemblablement lieu avant le 20.


  —Dans le désert du Néguev?


  —Oui.


  —Meyer en sera?


  —Il ne me l’a pas dit, mais je l’ai entendu faire allusion à un prochain déplacement.


  Ben Rouff fit la grimace. Il resta silencieux pendant quelques instants puis reprit:


  —Essayez d’obtenir des précisions! Si Meyer est de la partie, il est fort probable que vous l’accompagnerez. L’essai de la fusée sera sans doute pour nous l’occasion de porter un grand coup. J’aimerais savoir, en particulier, si l’expérience portera essentiellement sur le dispositif d’autoguidage ou sur les propriétés thermiques du nouvel alliage. Il n’y a que le premier point qui nous intéresse et je puis vous dire qu’on y attache en haut lieu une importance considérable…


  L’espion s’interrompit tout soudain. Il semblait pétrifié; ses yeux exprimaient une inquiétude mortelle.


  —Demain… balbutia-t-il éperdu. Vous téléphonerai chez vous!…


  Avant même que Nick fût revenu de sa surprise, il se leva et s’éloigna précipitamment dans une allée du square.


  Interdit, le Français embrassa les parages d’un regard circulaire, cherchant les raisons de cette brusque panique. Le coin était tranquille, presque désert. À l’autre extrémité du jardin public, une voix d’homme fredonnait la dernière complainte de Rika Zaraï. Un gamin en culottes courtes courait devant le square en brandissant sa raquette. Un peu plus loin, deux amoureux qui venaient de descendre de voiture, se promenaient lentement sur la corniche…


  Nick sursauta. Il regarda le couple plus attentivement et une exclamation de surprise s’étrangla dans sa gorge. Si la jeune femme lui était inconnue, l’homme en revanche lui rappelait furieusement son collègue Hazaz.


  Cette fois-ci, la présence de l’ingénieur sur les lieux du rendez-vous ne pouvait plus être considérée comme une coïncidence. C’eût été faire la part trop belle au hasard. Mais comment expliquer que la seule vue de ce joli-cœur eût terrorisé Ben Rouff? Quel rapport y avait-il entre ces deux hommes?…


  Nick fut traversé par une idée fulgurante qui fit sourdre entre ses omoplates une rosée de sueur froide.


  Haffid!


  Persuadé que l’agent soviétique serait retenu hors de son domicile pendant une heure au moins, le maroquinier était en train de fouiller tout à son aise la maison de rehov Lamdam. Il n’aurait sûrement pas terminé quand Ben Rouff rentrerait chez lui. Visiteur et visité allaient donc se trouver face à face, et ce qui se passerait à ce moment-là, il ne fallait pas être sorcier pour l’imaginer! L’affaire du faubourg d’Hatikva risquait fort de dégénérer en tragédie sanglante.


  Bras dessus, bras dessous, Hazaz et sa donzelle continuaient à marcher en direction du banc. Ils n’en étaient plus qu’à huit ou dix pas quand le technicien tourna la tête vers le square. Il s’arrêta pile en reconnaissant Nick et manifesta une surprise un peu théâtrale.


  Le Français n’attendit pas d’être abordé. Il tourna les talons, traversa le jardin en trombe et courut jusqu’à l’endroit où il avait garé la Dauphine.


  Ce qu’il allait faire était follement imprudent, mais il ne voyait pas d’autre moyen de prévenir le drame.


  IV


  


  Il n’est guère commode pour un étranger de circuler dans Tel-Aviv. Toutes les rues s’y ressemblent. Elles se coupent à angle droit et découvrent à chaque carrefour les mêmes sempiternelles rangées de maisons-cubes, si bien qu’on finit par s’y perdre. En outre, la plupart des véhicules qui sillonnent la capitale israélienne roulent à une allure proprement insensée, ce qui impose une vigilance de chaque instant au chauffeur occidental soucieux de sauvegarder tout ensemble l’esthétique de son automobile et son intégrité personnelle.


  Nick s’égara plusieurs fois en cours de route. Pour rattraper son retard, il voulut se mesurer aux intrépides chauffeurs locaux qui avaient sur lui l’avantage de connaître parfaitement les lieux. Cette outrecuidance faillit à deux reprises lui coûter la vie et attira sur sa personne un déferlement de fureurs vocabulaires devant lesquelles il ne put que courber le front. Au bout du compte, il lui fallut près d’une demi-heure pour couvrir la distance qui sépare la corniche Herbert Samuel du faubourg d’Hatikva.


  Dans rehov Levinsky, comme il pestait devant un signal lumineux qui semblait s’être fixé au rouge pour l’éternité, la De Soto de Ben Rouff déboucha brusquement d’une rue perpendiculaire et lui passa sous le nez en roulant grand train.


  Nick étouffa un grognement de rage: plus rien désormais ne pouvait empêcher l’espion soviétique de tomber sur Haffid!


  Il gara la Dauphine à une centaine de mètres du carrefour et poursuivit son chemin à pied. Puisqu’il en était réduit à jouer les carabiniers d’Offenbach, mieux valait se montrer discret.


  Le n°23 du rehov Lamdam était une petite villa blanche entourée d’un jardin assez mal entretenu que protégeait une barrière en bois peint. Les volets clos d’une des fenêtres de la façade laissaient filtrer un mince rai de lumière. La conduite intérieure de Ben Rouff stationnait au bord du trottoir, tous feux éteints.


  Nick s’avança jusqu’à l’angle de la clôture et scruta prudemment les parages. Personne dans la rue. À gauche de la villa, un terrain vague. À droite, deux maisons-cubes dont les occupants paraissaient plongés dans un profond sommeil. Il n’y avait pas d’habitation de l’autre côté de la chaussée. Un panneau indiquait que le terrain appartenait à la municipalité et qu’une plaine de jeux devait prochainement y être aménagée.


  D’un bond, le jeune homme sauta la barrière de bois et se coula dans le jardin, attentif à ne rien faire craquer sous ses pas. À mi-distance de l’entrée, il s’immobilisa tout net, les jambes tremblantes. Un coup de feu venait d’éclater à l’intérieur de la maison. Le tireur devait avoir utilisé un silencieux, car la détonation n’avait pas fait plus de bruit qu’un bouchon de champagne qui saute.


  Le premier mouvement de Nick fut de se précipiter vers l’immeuble, mais à la réflexion il se ravisa. À quoi bon? Si, comme tout semblait l’indiquer, un meurtre avait été commis dans la villa, son intervention n’y changerait rien. Il se cacha derrière un pistachier du jardin et attendit, les sens en alerte.


  Au bout d’une minute environ, la lumière s’éteignit. Quelqu’un entrouvrit la porte et une silhouette confuse se dessina dans le chambranle.


  Le Russe ou le maroquinier?


  L’homme eut une brève hésitation, puis il tira le battant derrière lui et traversa rapidement le jardin.


  Nick écarquilla les yeux, frappé de stupeur. Il s’attendait à voir Haffid ou Ben Rouff, et c’était un troisième personnage qui venait de passer devant lui, un gars dont il n’avait jamais vu le visage auparavant.


  Après avoir franchi le portillon de bois peint, l’homme inspecta les alentours d’un regard circonspect. Apparemment rassuré, il alluma une cigarette et marcha rapidement vers le carrefour de droite. C’était un individu de trente-cinq ou quarante ans, de taille moyenne et assez maigre. La flamme de l’allumette avait, le temps d’un éclair, illuminé son visage osseux au profil d’oiseau de proie, barré par la ligne sombre et touffue des sourcils qui se rejoignaient à la racine du nez.


  Nick écouta décroître le bruit de ses pas. Lorsque le silence fut retombé sur la rue, il sortit de sa cachette et gagna l’entrée en quelques enjambées. Par négligence ou de propos délibérés, le mystérieux visiteur avait omis de refermer la porte, et le Français n’eut qu’à pousser le battant pour se glisser à l’intérieur de la maison. Durant quelques secondes il demeura immobile à l’extrémité du hall, afin d’habituer ses yeux à l’obscurité. Sa main droite étreignait le Beretta dont il avait dégagé le cran de sûreté d’un coup de pouce. Guidé par une vague clarté qui provenait sans doute des fenêtres de la façade arrière, il se dirigea vers la pièce de gauche à laquelle donnait accès une large baie à plein cintre.


  Pour autant qu’il pût en juger dans les ténèbres, c’était un living de dimensions assez vastes qui se prolongeait à angle droit derrière le hall. Nick s’accrocha le pied dans le tapis en entrant. Il réussit à recouvrer son équilibre sans faire trop de vacarme, mais l’alerte avait été chaude et il sentit la sueur inonder ses reins. Le silence qui pesait sur les lieux ne le rassurait qu’à demi. Son instinct l’avertissait d’un danger tout proche; il aurait juré que quelqu’un se tenait à l’affût dans la bicoque et le guettait.


  Lorsque les battements désordonnés de son cœur se furent un peu calmés, il reprit sa lente progression vers le fond du living, se faufilant comme une anguille entre les meubles dont il devinait les contours plus qu’il ne les voyait.


  Il se pétrifia soudain, saisi d’horreur. La pointe de son soulier avait heurté par terre un obstacle mou et volumineux. Il fit jouer sa lampe-stylo.


  C’était Ben Rouff. Étendu de tout son long sur la moquette, le visage tourné vers le hall, les yeux grands ouverts. L’agent soviétique avait dans le dos un vilain trou noir auréolé de brun rose.


  À la seconde même où Nick allait se pencher vers le malheureux, un léger grattement derrière lui le fit se retourner avec la prestesse d’un félin. Il promena le faisceau lumineux de sa lampe sur l’endroit d’où provenait le bruit tandis que son index pressait la gâchette du Beretta jusqu’à la limite de la marge de sécurité.


  Sur le mur de droite, la porte d’un placard s’était entrebâillée de quelques centimètres.


  —Sortez de là, les mains en l’air! ordonna le Français à mi-voix.


  —Ça va, Jordan, répliqua une voix geignarde. Je vais obéir, mais pour l’amour de Dieu, essayez de contrôler vos réflexes! Ce soir, j’ai eu ma dose d’émotions fortes!


  Nick eut l’impression qu’un ressort se détendait en lui. Il respira un grand coup et une sorte de rire nerveux le secoua quand il vit Haffid surgir de sa cachette, les yeux papillotants et l’attitude penaude, comme dans les vaudevilles de la meilleure tradition.


  Pour la circonstance, l’agent du S.D.E.C.E. avait abandonné sa calotte noire. Il portait un complet de shantoung crème fort bien coupé qui le rajeunissait de dix ans, et la manière dont il étreignait son automatique trahissait une longue expérience des armes à feu.


  —Qu’est-ce qui s’est passé? lui demanda Nick en désignant feu Ben Rouff.


  —Je n’en sais fichtre rien, répliqua Haffid. J’étais tranquillement occupé à fourrer mon nez partout lorsque quelqu’un est entré sans crier gare. Le placard m’offrant une voie de retraite, je m’y suis introduit avec célérité. J’ignore ce qui s’est produit ensuite, je ne peux que l’imaginer. Quelqu’un a pénétré dans la villa peu après le premier arrivant, mais comme je n’ai rien vu, il m’est impossible de dire si le n°1 était Ben Rouff ou son assassin. Les deux hommes ont échangé quelques mots sur un ton assez vif. Le visiteur prétendait se faire remettre je ne sais quel papier. Ben Rouff ne voulait rien entendre. Soudain, un coup de feu a éclaté. Le tueur s’est attardé sur les lieux pendant deux ou trois minutes, puis il a levé le camp. Je me disposais à prendre l’air à mon tour quand vous vous êtes manifesté. À ma grande surprise, d’ailleurs…


  Nick hocha la tête.


  —Je vous expliquerai plus tard. L’important pour le moment, c’est ça! dit-il en montrant le cadavre. La mort de Ben Rouff n’est pas de nature à clarifier la situation. Pourquoi l’a-t-on liquidé, à votre avis? Et d’où vient le coup?


  —Aucune idée.


  —Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant dans sa tanière?


  —Quasiment rien. Ben Rouff disposait d’un émetteur-récepteur comme tous les espions qui se respectent, mais il devait avoir appris qu’il faut garder chez soi le moins possible de papiers. Tout ce que j’ai pu dénicher, c’est un petit calepin enfermé dans le tiroir d’un secrétaire. Il est bourré de chiffres et de notes en code qu’on essayera de décrypter.


  —Tenez ma lampe, Haffid, et faites-moi de la lumière. Je vais le fouiller.


  Cette pénible opération se révéla inutile. Le portefeuille de Ben Rouff ne contenait que des pièces d’identité, un peu d’argent et quelques papiers personnels.


  Nick se redressa, écœuré.


  —Chou blanc, fit-il. Nous ne sommes pas plus…


  Il s’interrompit brusquement. Haffid venait de lui agripper l’avant-bras.


  —Écoutez!


  Quelqu’un marchait vers la villa. L’instant d’après, le portillon de la clôture grinça en tournant sur ses gonds.


  —Vite, souffla Nick, retournez vous cacher dans le placard. Vous n’interviendrez que si c’est absolument nécessaire.


  Tandis que l’agent du S.D.E.C.E. regagnait promptement sa cachette, Nick se rabattit vers le mur qui prolongeait le living, derrière le hall d’entrée.


  L’intrus poussa le battant de la porte, marqua un léger temps d’arrêt, et traversa le vestibule sans faire plus de bruit qu’un chat. Avant de pénétrer dans la pièce où gisait Ben Rouff, il alluma une lampe sur le tapis.


  Immobile, le poing serré sur le canon de son Beretta, Nick attendit que l’homme fût parvenu à sa hauteur, puis il abattit le bras de toutes ses forces sur cette cible immanquable.


  L’inconnu s’effondra dans un cri. La lampe-torche qu’il avait lâchée dans sa chute roula jusqu’à proximité de Ben Rouff dont elle éclaira sinistrement le visage blafard.


  —O.K., murmura Nick en se tournant vers le placard. Vous pouvez sortir.


  La vue de cette deuxième forme immobile parut plonger Haffid dans un abîme de stupeur.


  —Jamais rencontré cet oiseau-là de ma vie, dit-il. Qui est-ce?


  —L’assassin de Ben Rouff. Il est passé tout près de moi en sortant de la villa. Bon sang, j’ai eu le nez creux de ne pas refermer la porte! Je comprends maintenant pourquoi il l’avait laissée ouverte… c’est parce qu’il comptait rappliquer.


  Sans perdre une seconde, Nick s’agenouilla près de sa victime. Il tira de sa poche le minuscule appareil photographique à infrarouges que les services lui avaient remis le jour de son départ et prit plusieurs clichés du tueur inanimé. Après quoi il le fouilla soigneusement. S’il fallait en croire ses pièces d’identité, l’homme au profil de rapace s’appelait Bialik et résidait à Jaffa, dans le vieux quartier du port de Jérusalem. Malheureusement, il n’y avait rien dans ses poches qui permît de découvrir à quelle organisation il appartenait.


  —J’aimerais bien en savoir un peu plus long sur le gars, fit Nick. Il n’y a que lui qui puisse éclairer notre lanterne.


  —Vous voulez l’interroger?


  —Bien sûr. M’est avis qu’il a une foule de choses passionnantes à nous confier.


  Haffid fit la moue.


  —Faudra vous montrer patient, mon vieux. Le type n’est pas encore près de se réveiller. Je me demande même si vous n’avez pas été un peu trop fort quand vous l’avez assommé.


  —Rassurez-vous. Les assassins ont le crâne plus solide que nous.


  Deux ou trois minutes passèrent avant que Bialik donnât ses premiers signes de vie. Pour accélérer le processus de résurrection, Nick le gratifia d’une magistrale paire de gifles. Le tueur marmonna une injure inintelligible et entrouvrit les yeux, mais une sorte de brume flottait sur son regard où se lisait une totale incompréhension.


  —Je crois qu’on va pouvoir causer, murmura Nick.


  Il se trompait.


  Au même instant, le ronronnement d’une puissante voiture émergea du silence environnant. Après un crescendo de quelques secondes, le bruit cessa tout net. La bagnole venait de stopper en face de la villa dans un discret couinement de freins. Trois portières claquèrent coup sur coup.


  Haffid chercha les yeux de son compagnon.


  —Ils sont plusieurs, dit-il d’une voix rauque. Le coin m’a l’air drôlement fréquenté ce soir!


  —Ouais. Beaucoup trop de monde pour mon goût. Ça sent le casse-pipe à plein nez. Il vaut mieux ne pas moisir ici.


  D’un mouvement de menton, Nick désigna au maroquinier la porte qui se découpait dans le mur du living, à côté du placard. Haffid n’eut pas besoin d’explications complémentaires. Il comprenait au quart de tour et réagissait avec une rapidité stupéfiante. D’un bond, il se précipita vers la sortie. Il se retrouva sur le seuil d’une minuscule cuisine garnie de meubles en laqué blanc, dont la porte-fenêtre débouchait sur le jardin. Grâce au Ciel, la clef se trouvait dans la serrure. Moins de vingt secondes après avoir franchi ce dernier obstacle, les deux hommes atteignaient la limite de la propriété. Ils en escaladèrent la clôture, longèrent sans être inquiétés le fond des trois jardins voisins puis obliquèrent à droite pour retrouver la rue.


  Au moment où ils se disposaient à traverser la chaussée, ils jetèrent l’un et l’autre un regard furtif dans la direction de la villa qu’ils venaient de quitter. Ils remarquèrent qu’une deuxième voiture s’était engagée en marche arrière dans l’allée qui menait au garage. Seul le capot débordait sur le trottoir. À la forme particulière de la calandre surmontée d’une étoile à trois branches, ils reconnurent une Mercédès.


  —Dommage qu’on ne puisse pas voir ce qui se passe! souffla Haffid.


  Nick n’hésita qu’une fraction de seconde, puis il secoua la tête. Rien ne prouvait que les événements du 23 eussent un rapport direct avec sa mission. En s’approchant de la maison, ils se seraient immanquablement fait remarquer et il n’avait pas le droit de s’exposer au danger sans nécessité absolue, pas plus que de «griller» Haffid auquel le S.D.E.C.E. aurait difficilement pu trouver un successeur. D’ailleurs, il ne se retirait pas bredouille, puisqu’il connaissait à présent l’assassin de Ben Rouff!


  —Non, répliqua-t-il comme à regret. C’est trop risqué. Allons-nous-en!


  


  Durant quelques minutes, les deux hommes marchèrent côte à côte sans desserrer les dents. Ce fut Nick qui rompit le premier le silence.


  —Comment êtes-vous venu jusqu’ici? demanda-t-il à son compagnon.


  —En taxi. Où avez-vous laissé votre voiture?


  —Au bout de la rue Levinsky. Ce n’est plus très loin…


  Le trajet du retour s’effectua beaucoup plus vite qu’à l’aller. Arrivé à cinq ou six cents mètres de la boutique du maroquinier, Jordan arrêta la Dauphine, coupa le contact et alluma posément une cigarette.


  —Votre opinion sur ce mic-mac, Haffid?


  —Il semble que l’infortuné Ben Rouff soit tombé sur des gars qui n’avaient pas de sympathie pour lui ou qui ne tenaient guère à le voir continuer son petit trafic.


  —Vous ne trouvez pas bizarre que Bialik ait rappliqué sur les lieux du crime et que son retour ait précédé de peu l’arrivée de renforts?


  —Si, je trouve ça très curieux…


  —Il y aurait bien une explication… Ben Rouff n’avait pas le téléphone, vous le savez! Possible que l’assassin se soit éclipsé pour alerter ses copains d’une cabine publique. Quant à deviner ce que les gars de la Mercédès venaient faire dans la bicoque?… Mystère! S’il s’était simplement agi de fouiller la maison de fond en comble, Bialik aurait largement suffi à la tâche.


  Il haussa les épaules.


  —En tout cas, la mort de Ben Rouff me réduit au chômage… Bon gré mal gré, je suis obligé d’attendre que le R.U. lui trouve un remplaçant et que ce remplaçant me contacte.


  Il acheva sa cigarette, le front soucieux, puis retira de son appareil photographique le petit rouleau de pellicule impressionnée qu’il tendit à Haffid.


  —Soyez gentil de me développer ça en quatrième vitesse. Et renseignez-vous à fond sur Bialik. Si c’est nécessaire, mettez à contribution le ban et l’arrière-ban de vos informateurs. J’ai dans l’idée que cette affaire nous réserve encore pas mal de surprises.


  —Comptez sur moi, Jordan. Je ferai diligence.


  —Autre chose!… Vous me rendriez service si vous pouviez me tuyauter sur un certain Hazaz?


  —Qui est-ce?


  —Un ingénieur du Centre expérimental. L’adjoint de Lewisohn. Très gentil garçon mais d’une curiosité maladive. Comme par hasard, en m’installant dans mes meubles, j’ai découvert qu’il était mon voisin de palier. Cet Hazaz m’intrigue. Il n’a pas l’air d’un truand, mais il s’intéresse beaucoup trop à moi pour que ce soit naturel.


  —Je vais voir ce que je peux faire de côté. Rien d’autre?


  —Non. Il est préférable que nous nous séparions ici, mon vieux. Vous êtes tout près de chez vous. Bonne nuit. J’attends de vos nouvelles.


  —Bonne nuit, Jordan.


  Dès que la silhouette de Haffid eut disparu derrière le coin de la rue, Nick actionna le démarreur et reprit le chemin de Tel-Aviv. Avant de regagner son appartement, rehov Tchernichowsky, il fit une dernière halte près d’une cabine publique d’où il appela la préfecture de police. Il se contenta de déclarer qu’un crime venait d’être commis au n°23 de la rue Lamdam et raccrocha brutalement lorsque le flic de service lui demanda son nom.


  V


  


  Le lendemain matin, avant de se rendre au Centre expérimental, Nick acheta un numéro de l’Écho d’Israël, le seul quotidien en langue française publié dans le pays. L’affaire de la rue Lamdam y était rapportée en troisième page, dans un entrefilet de quelques lignes, dont le Français prit connaissance avec une stupeur voisine de l’effarement.


  


  Une petite villa du faubourg d’Hatikva a été lundi soir le théâtre d’un drame mystérieux, écrivait le reporter. Alertés vers 9heures30 par le coup de téléphone d’un correspondant anonyme, plusieurs agents se sont rendus au n°23 du rehov Lamdam. La maison était déserte. Pourtant, des taches de sang humain relevées sur un tapis semblent établir qu’un drame s’y est déroulé. La police recherche Haïm Ben Rouff, locataire des lieux, qui a disparu sans laisser de traces, après avoir abandonné sa voiture devant chez lui. Si l’on retient l’hypothèse selon laquelle Ben Rouff aurait été victime d’un attentat, deux éventualités sont à envisager: ou il a pris la fuite après avoir été blessé, ou ses agresseurs l’ont kidnappé. De toute manière, il semble exclu que ce sinistre fait divers ait été la conséquence d’une tentative de vol. Les enquêteurs ont trouvé dans le tiroir d’un secrétaire plusieurs liasses de billets de cent livres et de nombreuses pièces d’or.


  


  Nick fourra la gazette dans le vide-poche et poursuivit son chemin d’un air soucieux. Il comprenait à présent pour quelle raison les occupants de la Mercédès étaient accourus au signal de Bialik. Ils venaient tout simplement enlever la dépouille de l’agent soviétique.


  Dans quel but?… Voilà qui restait à déterminer.


  Un quart d’heure plus tard, comme il passait devant le poste de garde, l’employé à blouse blanche lui apprit que son patron l’attendait avec impatience.


  —Très bien, répliqua le Français, j’y vais tout de suite.


  Il trouva Meyer en proie à la plus vive agitation.


  —Une grande nouvelle, Siffredi! s’écria le professeur dès que Nick eut franchi le seuil de son bureau. Vous partez cet après-midi même pour le Néguev.


  —Pour le Néguev!


  —Nous allons procéder dans le courant de cette semaine au premier essai de notre nouveau système d’auto-guidage. Le dispositif équipera une fusée sol-sol balistique tactique de 300km de portée. Vous faites partie de l’équipe qui va se rendre à l’endroit où l’engin, autonome jusque-là, sera pris en commande-radio depuis la base de lancement. Après l’essai, ce groupe fera un crochet jusqu’au point de chute de la fusée et récupérera la capsule dorsale qui doit être ramenée à Tel-Aviv.


  —Bien entendu, professeur, vous êtes de l’expédition, vous aussi?


  —Ça va de soi! En dehors de nous deux, il y aura encore les ingénieurs Kiffarth et Samuel qui relèvent directement de Greenberg. Tous les préparatifs sont déjà terminés, dans le désert; vingt hommes ont quitté Kfar Hanagid voici dix jours, mais il est indispensable que nous contrôlions leur boulot.


  —Je suis à votre disposition, professeur, fit Nick en hochant la tête. Quelles mesures dois-je prendre avant de quitter le Centre expérimental?


  —Aucune. Tenez-vous prêt, tout simplement. Le départ aura lieu à quinze heures précises. Nous serons rendus dans le courant de la soirée. Le campement se trouve à trente kilomètres au nord-est d’Eilath. Un avion militaire nous transportera jusqu’au golfe d’Akaba. Ensuite, il nous faudra rebrousser chemin. Nous gagnerons la base provisoire à bord de jeeps.


  Sans plus se soucier de la présence de son collaborateur, Meyer arpentait son bureau de long en large, en se frottant les mains. Il vivait probablement l’un des plus beaux jours de sa vie.


  —Si je comprends bien, fit Nick d’une voix neutre, nous resterons là-bas pendant plusieurs jours.


  —Il est à peu près certain que nous ne pourrons revenir à Tel-Aviv avant la fin de la semaine. Pourquoi me demandez-vous cela, Siffredi? Vous aviez fait des projets?


  Dans le même temps qu’il formulait cette question, une petite flamme railleuse traversa son regard.


  —Non, répliqua Nick froidement. Aucun.


  —Tant mieux. Allez continuer votre travail. Je vous ferai appeler quand le moment sera venu.


  


  Le voyage se déroula sans incident. À l’aérodrome d’Eilath, où venait de les déposer un vieux Bréguet à deux ponts utilisé pour le transport de troupes, Meyer et ses trois techniciens prirent place dans les Land-Rovers qui devaient les ramener en plein désert. Pendant une dizaine de kilomètres, les voyageurs suivirent une route décente et presque rectiligne qui s’étirait comme une tranchée entre les monts de Jordanie et ceux du Néguev, aux vertigineux escarpements rouge foncé. Puis ils traversèrent la petite localité de Bir Ora, nichée au fond d’un canon en forme d’U.


  De cet ancien campement de Bédouins que les Arabes appelaient Bir Hindiss (Le Puits de l’Ombre et de la Mort), les Israéliens ont fait une ravissante oasis toute bruissante d’oiseaux, où les grands arbres alternent avec les potagers, les vergers et les pépinières. On y trouve même une piscine de natation dont l’eau est merveilleusement fraîche et claire.


  Mais passé Bir Ora, le désert étend son empire à perte de vue. On aborde une zone chaotique, hérissée de formations rocheuses auxquelles la nature a donné, par caprice, des apparences de monuments, d’oiseaux ou de monstres fabuleux.


  Contraints de réduire leur allure en raison du mauvais état de la piste, les deux «tout terrain» n’atteignirent le campement qu’après la tombée du jour. C’était un petit village de toile disposé en carré, près duquel se trouvaient alignés une bonne douzaine de véhicules utilitaires.


  Ayant pris un repas frugal avec ses compagnons de voyage, le professeur Meyer envoya un message-radio aux autorités de la base pour leur signaler qu’il se trouvait à pied d’œuvre. Puis tout le monde alla se coucher.


  Le lendemain matin, levé l’un des premiers, Nick profita de la très éphémère fraîcheur de l’aube pour se dégourdir les jambes. Mais la chaleur devient vite insupportable dans ce coin du monde. Au bout d’une heure, le jeune homme fut contraint de revenir sur ses pas. Il avait l’impression de se mouvoir dans le halo d’un four à chaux. Autour de lui, l’immense étendue de sable rougeâtre où se réverbérait le soleil crépitait doucement comme un corps porté à l’incandescence.


  En arrivant au camp, il devina tout de suite qu’un événement grave venait de se produire. De petits groupes silencieux s’étaient formés çà et là, qui le regardèrent passer d’un air morne. Près de la tente-radio, Kiffarth et Samuel discutaient à voix basse. Ils paraissaient consternés.


  —Qu’est-ce qui se passe? leur demanda Nick. Vous avez des mines d’enterrement.


  —Un message de Tel-Aviv qui nous arrive a l’instant, répondit Kiffarth. De mauvaises nouvelles. Cette nuit, le «singe» a été victime d’une crise cardiaque.


  —Greenberg!… Il est mort?


  —Oui. Moins d’une heure après son transfert à l’hôpital.


  Jordan demeura sans voix. Bien sûr, il est toujours saisissant d’apprendre le décès d’un homme qu’on a vu en parfaite santé deux ou trois jours plus tôt mais, dans le cas présent, il éprouvait plus que de la stupeur. Un curieux sentiment de malaise et de révolte s’y mêlait. Peut-être parce qu’elle survenait en ce moment précis, la disparition de Greenberg lui apparaissait comme une fatalité trop absurde. Irritante…


  —Troublant, vous ne trouvez pas? remarqua Samuel. Le Vieux aurait pu tout aussi bien passer l’arme à gauche il y a six mois ou dans trois semaines… Mais non! Il a fallu que ce soit aujourd’hui, justement. Quelques heures avant d’assister au baptême d’un dispositif sur lequel il travaille depuis je ne sais combien de temps. Manque de pot… Et je ne parle pas seulement pour lui!


  —Et l’essai? demanda Nick. Vous croyez qu’il sera remis?


  —Il n’en est pas question, répliqua Meyer qui sortait de la tente-radio. Tout se déroulera comme prévu.


  Le Français fut frappé par la pâleur du savant. Le professeur s’était tassé et paraissait soudain beaucoup plus vieux. Il alluma une cigarette d’une main tremblante et ajouta:


  —La base m’a confirmé que la direction des opérations avait été confiée à Lewisohn. C’est lui qui assumera désormais les fonctions de Greenberg.


  


  17 heures.


  


  Réunis depuis dix minutes autour du poste de radio, Meyer et un groupe composé de techniciens et de militaires vivaient seconde par seconde les ultimes préparatifs qui préludaient au lancement du T-32 autoguidé. La voix du speaker de la base leur parvenait, sèche et claire, à peine déformée par l’amplification.


  —Le tracteur qui supporte le groupe électrogène vient de s’éloigner de la rampe de lancement. Tout le monde a gagné le blockhaus… Attention… Encore une minute… Quarante secondes… Trente secondes…


  Nick imagina le gros obus dressé sur son berceau métallique, à plus de deux cents kilomètres de là; les opérateurs juchés sur les cinéthéodolites; le tableau de la casemate de commandement, avec ses voyants lumineux, ses cadrans, ses boutons multicolores; tous les regards anxieux rivés aux écrans lumineux des radars…


  Une fois lancé, le T-32 ne mettrait même pas quatre minutes pour atteindre le campement.


  —Sept… Six… Cinq…, dit le speaker d’une voix impersonnelle.


  Succédant au «un» fatidique, un bruit strident, aigu, intolérable fit sursauter les hommes groupés sous la tente.


  Déjà les cinéthéodolites du campement s’étaient mis en marché et filmaient la zone du ciel où devait surgir le missile. L’œil fixé au viseur, les mains crispées sur leur volant, les opérateurs, immobiles, semblaient faire corps avec les appareils.


  À la 227ème seconde, un grondement jaillit de l’horizon, aigu, perçant. Puis la fusée apparut, très haut dans le ciel et piqua sur sa cible à une vitesse de météore.


  C’était le moment critique. Jusqu’à présent, elle avait joui d’une autonomie absolue. Rien ni personne n’était en mesure de la lui retirer, si ce n’est un signal-code dont deux personnes seulement connaissaient la composition. L’engin obéirait-il? Se laisserait-il prendre en commande-radio alors qu’une force aveugle, apparemment irrésistible, le poussait vers le sol?


  Soudain le long cigare métallique parut ralentir et oscilla. Il se redressa jusqu’à l’horizontale. À la fraction de seconde où il survolait son point d’impact présumé, il émit une traînée fumigène de couleur orange.


  Le speaker de la base qui s’était interrompu reprit son monologue:


  —Contact établi. Le dispositif d’autoguidage vient d’être mis hors service. Pris en commande-radio, le T-32 amorce un virage au sud de la cible H et poursuit son vol en direction de la zone3… L’opération s’est déroulée d’une manière satisfaisante.


  C’était fini. La phase terminale des opérations ne présentait plus guère d’intérêt. Au moment d’amorcer sa chute à quelques kilomètres au nord-ouest du campement, la fusée, moteur coupé, serait freinée et retenue par un gigantesque parachute. Elle atterrirait sans trop de casse et l’on pourrait récupérer ses organes vitaux, en particulier sa précieuse coupole dorsale contenant le dispositif d’autoguidage par visée astronomique. Après quoi l’on examinerait les films tournés par les opérateurs des cinéthéodolites. Le «site» et le «gisement» (c’est-à-dire l’angle de direction) des images enregistrées au camp permettraient de déterminer avec une précision mathématique l’endroit où le missile aurait touché le sol s’il avait poursuivi sa course autonome.


  Quoi qu’il en fût, l’essai pouvait d’ores et déjà être considéré comme concluant. Sous le triple rapport de la vitesse, de la précision et de la souplesse, la fusée Greenberg qui alliait les avantages d’une docilité parfaite à ceux d’une autonomie à l’abri des influences extérieures, surclassait nettement tous les missiles à faible ou moyenne portée existant de par le monde.


  


  Meyer et ses trois techniciens plièrent bagages le lendemain matin. Après s’être fait remettre la précieuse capsule du T-32 par l’équipe de la zone3 établie à une vingtaine de kilomètres de là, ils regagnèrent Eilath à bord du Land-Rovers qui les avait amenés dans le désert. Le professeur s’installa dans le véhicule de tête, à côté de Nick. Durant la majeure partie du trajet, il ne desserra pas les dents. Il avait le regard fixe et un peu flou de ceux qui cherchent sans trêve là solution d’un problème obsédant. Ce n’est qu’en vue de Bir Ora qu’il consentit enfin à sortir de son mutisme.


  —Plus j’y réfléchis, dit-il d’une voix sourde, plus je suis amené à considérer la mort de Greenberg comme une véritable catastrophe.


  —Pourquoi? demanda le Français. Vous ne croyez pas que le professeur Lewisohn soit capable de reprendre sa succession?


  —Lewisohn est un savant très estimable, mais il n’a ni l’envergure ni l’autorité de son prédécesseur. En outre, Greenberg était loin d’avoir atteint tous les objectifs qu’il s’était assignés. L’essai d’hier ne constituait qu’une première étape. Il lui restait à adapter son dispositif jumelé «auto et radio-guidage» à des engins de moyenne portée et à mettre au point une formule d’émaillage ultra-secrète qui malgré sa légèreté devait offrir une résistance exceptionnelle à la chaleur provoquée par le frottement de l’air aux faibles altitudes. Greenberg nourrissait même l’ambition de réaliser ce que les physiciens se bornent encore à considérer comme THEORIQUEMENT possible: doter «son» missile stratosphérique d’un statoréacteur nucléaire. Les travaux qu’il avait entrepris dans ce domaine étaient déjà très poussés… Comme vous le voyez, il s’agissait d’un programme copieux qui risque fort, hélas, de ne jamais être exécuté par ses successeurs. Décidément, la mort du N°1 est une providence pour nos adversaires!


  —À quels adversaires pensez-vous, professeur?


  Meyer ne répondit pas tout de suite. Il coula un regard de biais dans la direction de Nick, puis soupira et hocha lentement la tête.


  —Vous le savez aussi bien que moi, Siffredi. Sinon mieux!…


  Et il ajouta, presque sans transition:


  —À propos, êtes-vous satisfait des progrès de votre mission?


  Durant une seconde ou deux, le Français en oublia de respirer.


  —Ma mission!… répéta-t-il enfin d’une voix étranglée. Que voulez-vous dire?


  —Cessons donc de jouer au plus fin. Je suis un mauvais comédien, je le sais, et l’attitude que j’ai adoptée à votre égard vous a paru suspecte dès le premier jour. Croyez-vous donc que je ne l’ai pas senti?… Avant même que vous ne débarquiez à Tel-Aviv, je savais qui vous étiez. Les services spéciaux de Paris m’avaient mis au courant de votre activité, en me demandant par la même occasion de vous apporter toute l’aide dont j’étais capable. Il fallait éviter que votre inexpérience puisse éveiller les soupçons de vos collègues. Je crois y être parvenu mais vous vous n’avez jamais été vraiment dupe.


  L’explication de Meyer avait permis à Nick de recouvrer un peu d’assurance.


  —Personne d’autre que vous ne connaît ma véritable identité? demanda-t-il après un instant de silence.


  —Personne. Je suis le seul qu’on ait mis dans le secret au Centre Expérimental.


  —J’aime à croire, professeur, que ce petit secret restera strictement entre nous.


  —Bien entendu.


  —Et maintenant, si vous me révéliez le fond de votre pensée!


  —À quel propos?


  —La mort de Greenberg.


  —Je ne sais que croire… Il est très plausible que Greenberg ait été terrassé par une crise. Il souffrait du cœur depuis plusieurs années. En 1959, à la suite d’un infarctus du myocarde, il a même été condamné au repos complet pendant cinq mois… Il travaillait beaucoup trop et ne tenait aucun compte des mises en garde de ses médecins! Pourtant, devant cette mort subite survenue quelques heures avant un essai qui peut être lourd de conséquences, devant cet accident qui se produit à point nommé pour freiner ou même paralyser un programme de recherches engagé dans une phase décisive, on ne peut s’empêcher d’échafauder une foule d’hypothèses…


  —Vous oubliez, professeur, que Greenberg est mort à l’hôpital. S’il avait eu l’ombre d’un soupçon, le médecin n’eût pas manqué d’alerter la police. Or, d’après la communication-radio que vous avez reçue peu de temps avant notre départ, on a déjà délivré le permis d’inhumer…


  —Oui, bien sûr, répliqua Meyer d’une voix lasse. C’est vous qui êtes dans le vrai! Je ne devrais pas me laisser égarer par mon imagination.


  Il alluma une cigarette et se rencogna sur son siège avec l’air maussade et lointain d’un homme qui n’a plus envie de parler.


  Le Français n’insista pas. Lui aussi avait besoin de silence.


  


  Les quatre hommes atterrirent à Tel-Aviv avec une bonne demi-heure d’avance. Personne n’était venu les accueillir à l’aérodrome. Jugeant qu’il ne retrouverait sans doute plus jamais des conditions aussi favorables pour circuler en ville sans crainte d’être suivi, Nick prit aussitôt congé de ses compagnons de voyage et se rendit à la boutique de Haffid. Il brûlait de connaître les informations que l’agent du S.D.E.C.E. avait réunies sur le compte de Bialik et de Hazaz. D’autre part, la brutale disparition de Greenberg devait avoir réveillé chez le maroquinier de vieux instincts de fouineur; il avait sans doute passé tous les journaux au crible et peut-être même –qui sait?– interrogé les quelques fonctionnaires de la police qu’il comptait dans ses relations…


  Haffid accueillit Jordan avec son flegme habituel, mais la flamme qui brillait dans ses yeux trahissait une prodigieuse excitation.


  —Soyez le bienvenu, dit-il d’une voix douce. J’ai quelques petites choses à vous communiquer qui ne sont pas dénuées d’intérêt. Mais procédons par ordre et occupons-nous d’abord de Bialik. Grâce à l’obligeante entremise de l’ambassade de France, la photographie du bonhomme a été transmise par bélino à une agence de Paris qui l’a communiquée au S.E.D.C.E. Les recherches ont été menées tambour battant. Voici deux heures à peine, j’ai reçu la réponse que j’attendais. Bialik est un nom d’emprunt. En réalité, l’assassin de Ben Rouff s’appelle Herder. Il est né d’un père allemand et d’une mère égyptienne. Sa résidence habituelle: Le Caire. Contrairement à ce que vous pourriez supposer, il n’appartient pas aux Services de Renseignements de Nasser. En revanche, il a des rapports fréquents avec quelques-uns des officiers allemands qui se sont installés en Moyenne-Égypte. Il s’agit d’un groupe de rescapés de la SS Führungshauptamt7. Selon certains bruits, ces nazis impénitents se seraient mis au service de l’état-major égyptien et encadreraient les nouvelles formations de l’armée.


  —Bon sang, murmura Nick abasourdi, c’est fantastique!


  —N’est-ce pas?… Voilà qui nous ouvre des horizons insoupçonnés. Je n’ai d’ailleurs pas attendu ces informations pour mettre plusieurs de mes collaborateurs au travail. La planque de Bialik –alias Harder– est surveillée depuis la nuit de mardi à mercredi. Mais l’homme n’a pas reparu à son domicile. Heureusement, les indicateurs auxquels j’ai fait appel ne manquent pas de ressources. L’un d’eux est parvenu à retrouver la trace de notre gaillard dans un petit hôtel de Jaffa. Bialik ne sort pratiquement pas. Il n’a mis le nez dehors qu’une seule fois: hier, tard dans la soirée. Il a l’air d’avoir peur. Sans doute s’interroge-t-il toujours sur sa mésaventure de mardi. L’obscurité l’a empêché de nous voir et nous avons quitté la maison avant qu’il soit sorti du cirage, mais ce petit coup sur le crâne doit l’inquiéter. Il ne s’explique pas ce qui a pu se passer… et il attend avec angoisse que l’ennemi consente à se manifester.


  —De toute manière, fit Nick, je mettrais ma main au feu qu’il n’a parlé de cette agression à personne, même pas à ses petits copains de la Mercédès. Il a dû inventer je ne sais quoi pour expliquer son étourdissement et sa bosse. Dans ce métier, le gars qui se laisse «griller» a bien peu de chances de faire de vieux os. L’histoire du loup blessé que la horde déchire à belles dents s’applique souvent aux espions malchanceux… Il n’a pas encore reçu de visite, votre Bialik?


  —Si. Trois, mais il s’agissait chaque fois du même individu, un certain Kotback, qui est employé comme veilleur de nuit à la Compagnie du Levant, une société d’import-export. Entrevues très brèves, d’ailleurs. Kotback est ressorti de l’hôtel au bout de quelques minutes.


  —Bien entendu, vous maintenez la surveillance?


  —Ça va de soi.


  —Bialik ne se cachera pas jusqu’à la fin de ses jours. Il finira bien par nous mener à une piste intéressante.


  —C’est exactement le raisonnement que je me suis tenu, fit Haffid avec un petit sourire. Passons maintenant au n°2, Hazaz. Il est vraiment ingénieur, mais il est aussi et surtout officier. Il a participé à la campagne de 1956, dans la péninsule du Sinaï, et sa conduite héroïque lui a valu d’être décoré. La paix revenue, il a été versé dans les services de la Sécurité militaire. Il s’y trouve toujours. Par la force des choses, il travaille en liaison constante avec le capitaine Shakom; il ne lui est pourtant pas subordonné. Il dépend du big boss, le colonel Maletz. Inutile de vous faire un petit dessin, n’est-ce pas?… Vous avez déjà deviné le rôle qu’il joue au Centre expérimental et les raisons pour lesquelles il montre tant de curiosité à votre endroit!


  Nick encaissa le coup sans broncher, mais le regard dont il gratifia son interlocuteur était si chargé d’admiration que Haffid ne put s’empêcher de rougir comme une vieille coquette.


  —Décidément, nous allons de découverte en découverte. Bravo! Vous avez accompli là un joli boulot.


  —Attendez! fit l’agent du S.D.E.C.E., ce n’est pas tout. Je vous réserve une dernière surprise.


  Il alla prendre dans l’armoire de son arrière-boutique, le petit calepin qu’il avait trouvé chez Ben Rouff.


  —J’ai passé une nuit blanche à en chercher le code, dit-il avec un sourire modeste. Il faut vous dire qu’on me considérait, voici quinze ou seize ans, comme un décrypteur de première force. Heureusement, tous les talents ne se perdent pas avec l’âge… J’ai transcrit en clair les indications intéressantes. Il y en a pas mal, vous verrez. Tenez, emportez ce carnet… Vous l’examinerez à votre aise. Ben Rouff y avait noté en particulier le nom de code et l’adresse de cinq membres de son réseau. Mais il s’agit d’indications délibérément imprécises et nous ne pourrons en faire notre profit que si nous nous livrons au préalable à une sérieuse enquête. Dans les trois premiers cas, l’adresse est celle d’un grand hôtel, à Tel-Aviv, Haïfa et Jérusalem. Dans les deux derniers cas, je suis tombé sur des ambassades: celles de France et de Grande-Bretagne… Comme vous le voyez, le R.U. a l’art de placer ses agents aux endroits stratégiques. J’ai encore trouvé dans ce calepin plusieurs indicatifs de radio et une série de coordonnées géographiques qui ne livreront leur secret que si l’on procède à des relevés goniométriques, ce qui implique le concours officiel de la police…


  —Splendide! fit Nick de plus en plus éberlué. Pourvu qu’on y mette le paquet, avec des renseignements pareils on peut démanteler un réseau d’espionnage en trois coups de cuiller à pot.


  —Sans doute, admit l’agent du S.D.E.C.E. Mais il faut mettre le paquet, comme vous dites!


  Touchant la mort du professeur Greenberg, Haffid n’avait recueilli aucun tuyau sensationnel. Il ne put que condenser à l’usage de son interlocuteur ce que lui avait appris la lecture des journaux. Le savant avait reçu dans la soirée du 13juillet la visite de son médecin habituel, le DrAvni, qui dirigeait le service de cardiologie à l’hôpital français. Pris d’un grave malaise au cours de la nuit, il avait réveillé sa gouvernante et fait rappeler le docteur de toute urgence. Après lui avoir administré une piqûre, Avni avait ordonné son transfert immédiat à l’hôpital. Le professeur y était mort vers trois heures du matin. Presque aussitôt, on l’avait descendu à la morgue…


  —C’est le DrAvni lui-même qui a constaté le décès? demanda Nick.


  —Oui. Avni passe pour un cardiologue de première force. Il jouit d’ailleurs d’une excellente réputation. Pourquoi me demandez-vous cela, Jordan? Vous subodorez quelque chose de louche?


  —Pas à proprement parler… Mais je trouve qu’on n’a vraiment pas perdu de temps pour enfermer Greenberg dans la chambre froide. Cette hâte était-elle justifiée?


  —Avec ce climat, vous savez, il vaut mieux ne pas traîner.


  Nick hocha la tête d’un air songeur.


  —Essayez quand même de me dégotter quelques renseignements complémentaires sur ce toubib, reprit-il au bout d’un moment. On ne sait jamais…


  Il était près de minuit quand il sortit de la boutique du maroquinier. Mais il n’avait pas perdu sa soirée. Les précieuses informations qu’il venait de glaner chez Haffid allaient lui permettre de rectifier son tir et de procéder avec plus d’efficacité.


  Ce ne serait pas un luxe d’ailleurs, car les événements montraient une fâcheuse tendance à s’embrouiller et à démentir toutes les prévisions raisonnables.
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  VI


  


  S’il n’avait pas plu ce jour-là et si le chauffeur de taxi Asher Burlan s’était montré moins téméraire, il y a gros à parier qu’aucun incident n’eût troublé les funérailles du professeur Greenberg. Après l’inhumation et les discours d’usage, toutes les personnalités qui avaient voulu rendre un dernier hommage au savant disparu auraient pris congé les unes des autres à la sortie du Vieux Cimetière et seraient rentrées chez elles en emportant le souvenir d’une cérémonie fort émouvante.


  Mais le destin en avait décidé autrement…


  Personne ne trouve singulier qu’un orage éclate de temps en temps, ni qu’un taximan soit amené à commettre des imprudences. La rencontre de ces deux circonstances qui n’avaient pourtant rien d’exceptionnel en soi n’en provoqua pas moins, ce lundi 18juillet, le plus effroyable scandale que Tel-Aviv eût jamais connu depuis la proclamation de l’indépendance nationale.


  Les éléments se déchaînèrent quelques minutes après que le convoi funèbre eut quitté l’hôpital. Ce fut très soudain. Le ciel de suie et de cuivre creva d’un seul coup, dès le premier grondement de tonnerre, et se mit à déverser des trombes d’eau sur la ville.


  Nick qui se trouvait dans la septième voiture en compagnie de Kiffarth et de Samuel, jeta un coup d’œil par la vitre; le spectacle de cette violence sauvage avait quelque chose d’hypnotisant.


  —Le pauvre vieux!… dit Samuel. Il n’a vraiment pas de chance. Fallait encore qu’un orage lui bousille son enterrement!


  —Bah, répliqua Kiffarth, où il est, il ne craint plus la pluie. Mais je plains Lewisohn lorsqu’il devra faire son laïus. La flotte va délayer toutes les belles phrases de son discours. Il n’arrivera plus à se lire!


  Les gouttes, grosses comme des pois, percutaient la tôlerie des voitures avec un bruit de castagnettes et malgré le battement régulier des essuie-glaces sur le pare-brise, on n’y voyait pas à dix mètres. Déjà des lumières s’étaient allumées dans les vitrines; le déluge d’eau et de vapeur les faisait paraître très lointaines, presque irréelles.


  Mais ces mauvaises conditions atmosphériques n’étaient pas faites pour effrayer le chauffeur Asher Burlan. Dix minutes plus tôt, il avait déposé au nord de Tel-Aviv un client étranger particulièrement généreux qui lui avait promis un pourboire princier s’il parvenait à prendre en charge et à lui ramener un de ses amis qui faisait le pied de grue quelque part dans un coin de Jaffa. Seulement, il fallait que la performance fût accomplie en moins d’une demi-heure! De telles occasions ne se présentent pas tous les jours et Burlan avait la faiblesse d’aimer l’argent. Depuis dix ans qu’il pilotait un taxi, jamais il n’avait eu d’accident. Il se fiait à sa bonne étoile autant qu’à ses réflexes. Au reste, cette pluie diluvienne ne présentait pas que des inconvénients puisqu’elle allait contraindre la plupart des automobilistes à rouler au pas d’homme, ou même à s’arrêter. Cette diminution du trafic étant propice à la vitesse, Burlan en avait conclu qu’il pouvait se permettre de prendre quelques risques.


  En quoi il avait tort.


  Comme il débouchait de la rue Pinsker, un piéton qui traversait la chaussée en courant le contraignit à donner un coup de frein brutal. Sa vieille Chevrolet tournait rond malgré son âge, mais elle avait des pneus aussi lisses que le crâne de Yul Brynner. Cette sollicitation trop énergique lui fit perdre le sens, de la mesure. Dérapant sur le sol mouillé, elle se mit à exécuter quelques figures acrobatiques fort réussies mais tout à fait inattendues de la part d’un honnête taxi. Burlan avait de l’expérience. Au lieu de débrayer et de poursuivre son travail au frein comme l’eût fait un débutant, il tenta de redresser son véhicule en chatouillant l’accélérateur. Manœuvre hardie et souvent efficace, mais qui ne peut être menée à bonne fin que sur une route bien dégagée.


  Ce n’était pas le cas.


  Au moment où la pétaradante Chevrolet allait retrouver sa trajectoire initiale, l’obstacle surgit, imprévisible, sombre, et bien propre à frapper de terreur le plus intrépide des automobilistes.


  Un corbillard!


  Le fourgon mortuaire et le taxi se télescopèrent de plein fouet dans un épouvantable fracas de tôles embouties et de verre brisé. La conduite intérieure exécuta deux tonneaux. Plus lourd, le corbillard se contenta d’osciller comme une coquille de noix au sein d’une mer démontée, puis il se coucha sur le flanc.


  Les conducteurs respectifs eurent la chance de sortir indemnes de leurs véhicules, mais le cercueil, qui avait été soulevé de ses rails par la violence du choc, alla s’écraser sur le bord du trottoir après avoir heurté le mur d’une façade.


  Devant ce spectacle doublement saisissant puisqu’il alliait le dramatique au macabre, les passants qui couraient sous l’averse s’immobilisèrent tout net, sidérés; puis, sans plus se préoccuper du déluge, ils se précipitèrent sur les lieux de l’accident en compagnie des membres du cortège funèbre qui, l’un après l’autre, avaient sauté des voitures arrêtées.


  Nick, dont la bagnole se trouvait presque en queue du convoi, arriva l’un des derniers près du corbillard. Une foule stagnante qui empestait le chien mouillé faisait, déjà cercle autour du cercueil; le jeune homme dut s’y frayer un chemin à coups de coude.


  Quelqu’un, près de lui, balbutia soudain d’une voix étranglée:


  —Bon sang, je rêve ou je deviens fou… Ce n’est pas possible!


  Il tourna la tête et reconnut Meyer dont la figure ruisselante avait pris une vilaine nuance, grise. Les mèches trempées qui lui pendaient de chaque côté du front donnaient à sa physionomie de quinquagénaire distingué une expression curieusement niaise.


  Au prix d’un nouvel effort dont le caractère vigoureux souleva de vagues protestations, Nick réussit à se faufiler au premier rang des spectateurs. Il baissa les yeux…


  Le cercueil avait perdu son couvercle au cours de l’accident, mais son coffrage de zinc était demeuré intact. En apercevant le visage livide du mort derrière la petite fenêtre carrée percée dans la paroi métallique, le Français se figea tout net, tendu comme une corde de violon. Il avait l’impression qu’on venait de lui enfoncer un pic à glace dans le dos.


  Ce visage, ce n’était pas celui de Greenberg!


  Durant d’interminables secondes, un silence angoissé pesa sur les témoins de la scène. Ils étaient là plusieurs dizaines qui avaient bien connu le professeur, qui avaient plaisanté ou travaillé avec lui et qui maintenant se débattaient en plein cauchemar, qui refusaient le témoignage de leurs sens et se cassaient la tête sur une énigme diabolique.


  —Mais enfin, murmura une voix chevrotante de vieillard, que signifie cette sinistre bouffonnerie? Qui est cet individu? Pourquoi se trouve-t-il là?


  Bien qu’elle eût été prononcée avec force, la question tomba dans le vide. Personne ne la releva. Nick, quant à lui, ne l’entendit même pas. Devant ces traits anguleux, ce front bas et têtu et cette bouche trop mince qui gardaient jusque dans la mort quelque chose de rageur et de sournois, une foule d’hypothèses plus absurdes les unes que les autres s’échafaudaient à toute allure dans son esprit.


  Car ce visage, il l’avait reconnu d’emblée. Il l’eût reconnu entre mille… Comment aurait-il pu l’oublier puisque c’était celui de Haïm Ben Rouff, l’agent soviétique assassiné quasiment sous ses yeux, moins d’une semaine plus tôt?


  


  *

  * *


  


  De L’ÉCHO D’ISRAËL, en date du 18 juillet


  


  … Les dramatiques événements qui marquèrent cet après-midi les funérailles du professeur Greenberg ont provoqué, faut-il le dire, une très vive émotion dans tout le pays. Le premier problème avec lequel la police se trouvait confrontée consistait à découvrir l’identité de la «fausse» dépouille mortelle; elle y est parvenue en un temps record. Le commissaire Kikoïne qui semble vouloir mener cette enquête tambour battant a réuni les journalistes peu avant sept heures pour leur révéler que le cadavre inconnu était celui d’un agent immobilier du nom de Ben Rouff, domicilié dans le faubourg d’Hatikva. La personnalité de ce Ben Rouff est-elle en mesure d’aiguiller la police sur une piste intéressante? On est en droit de le supposer. Nos lecteurs se rappelleront peut-être un événement mystérieux que nous avons brièvement relaté au début de la semaine dernière.


  Dans la soirée du 12, alertés par un inconnu, des agents s’étaient rendus en toute hâte au n°23 de la rue Lamdam où, selon le correspondant anonyme, un meurtre venait d’être commis. Arrivés sur les lieux les policiers n’avaient trouvé âme qui vive, mais de nombreuses taches de sang sur un tapis attestaient qu’un drame s’était déroulé dans la villa peu de temps auparavant. La découverte macabre faite voici quelques heures à peine, semble établir que Ben Rouff a bel et bien été assassiné chez lui mardi soir vers 21heures30. Par qui et pour quelle raison, c’est ce qu’il faut encore déterminer. D’ailleurs, cette affaire soulève, trop de points d’interrogation pour qu’on puisse les énumérer tous. Ce qu’il importe de découvrir en premier lieu c’est dans quel but on a remplacé le corps du savant par celui de Ben Rouff et comment cette substitution s’est opérée. Le professeur Greenberg est mort à l’hôpital français dans la nuit du 13 au 14. Deux heures après que le DrAvni, chef du service de cardiologie, eut constaté le décès la dépouille a été descendue à la morgue, dans les sous-sols de l’hôpital, pour être mise en bière. Nous sommes donc forcés d’admettre, jusqu’à plus ample informé, que les auteurs de ce vol aussi absurde que révoltant n’ont pu perpétrer leur forfait que dans la chambre froide. La police n’a malheureusement pas encore eu la possibilité d’interroger Dov Kosso, le gardien de la morgue. Il est en congé depuis deux jours et personne ne sait où il se trouve. Dès les premières heures de la matinée, un appel-radio a été diffusé, invitant Kosso à se présenter de toute urgence au commissariat central de Tel-Aviv. Quant au DrAvni qui soignait le professeur Greenberg depuis plusieurs années, il s’est borné à répéter ce que nous savions déjà: il a constaté la mort apparente du malade vers trois heures du matin et l’examen auquel il a aussitôt procédé sur son patient lui a confirmé le décès d’une manière indubitable.


  


  Du JERUSALEM POST, en date du 19 juillet


  


  DOUBLE COUP DE THEATRE DANS L’AFFAIRE GREENBERG


  


  Ce matin vers six heures et demie, comme il se rendait à son travail, l’ouvrier maçon Nathan Asheim découvrit le corps d’un inconnu dans un chantier de construction du nord de la ville; le malheureux gisait derrière une bétonneuse qui le dissimulait presque complètement aux regards des passants. La police a identifié le cadavre comme étant celui de Dov Kossov, gardien de la morgue à l’hôpital français. Kossov avait été tué d’une balle dans la nuque.


  On se souviendra que de graves soupçons pesaient sur cet individu. Son témoignage pouvait être capital et il était depuis hier l’objet d’actives recherches. –Moins de trois heures plus tard, désirant procéder à un nouvel interrogatoire du DrAvni, le commissaire principal Kikoïne dépêchait l’un de ses inspecteurs au domicile du praticien. Le DrAvni venait de se suicider en ingurgitant une dose massive de barbiturique… Ces deux morts éclairent d’un jour nouveau l’énigme Greenberg qui continue à passionner l’opinion publique. Pour Kossov, il n’est pas difficile d’imaginer ce qui s’est produit. Le gardien de la morgue était le complice des misérables qui ont subtilisé le corps du professeur, et il leur a facilité la tâche. Cela ne présentait guère de difficulté pour lui puisqu’il avait seul la responsabilité de la chambre froide et qu’il n’était soumis à aucun contrôle. Mais la découverte accidentelle de la substitution devait attirer sur sa personne l’attention des enquêteurs. Craignant que Kossov les dénonce, les membres de la bande l’ont froidement supprimé. –En ce qui concerne le DrAvni, il est plus délicat d’avancer une opinion. Son suicide ne fait aucun doute, mais cet acte de désespoir a-t-il un rapport direct avec le drame qui nous occupe? Le DrAvni était un praticien éminent qui a toujours fait honneur à sa profession. Il a un passé sans tache et le professeur Greenberg –c’était notoire– éprouvait pour lui autant d’estime que de sympathie. Bien que les circonstances particulières de sa mort fassent de lui le suspect n°1 (à titre posthume), il nous est difficile d’admettre qu’un médecin de sa valeur ait pu tremper dans une affaire aussi sordide. D’ailleurs, quel que soit l’angle sous lequel on examine le problème, on se heurte toujours à la même question irritante: quel intérêt le corps du professeur Greenberg présentait-il pour ses voleurs? Rien ne ressemble plus à un cadavre qu’un autre cadavre. S’il ne s’était agi pour ces misérables que de camoufler l’assassinat de Ben Rouff, ils n’auraient pas pris le risque de pénétrer dans la morgue et de voler le corps d’un savant de réputation universelle… Une seule hypothèse pourrait donner une apparence de logique à cet imbroglio, mais elle est à ce point extravagante que nous ne la formulons que sous les plus expresses réserves: il faudrait admettre que Greenberg n’est pas mort et qu’il a été enlevé après qu’on eut réussi à tromper le personnel de l’hôpital en plongeant le patient dans un état cataleptique qui présentait les apparences de la mort. Dans ce cas, l’intervention du DrAvni s’expliquerait… Cependant il s’agit là, nous le répétons, d’une supposition rocambolesque devant laquelle tout homme raisonnable se sent pris de vertige…


  


  *

  * *


  


  Nick, en effet, éprouvait une sorte de vertige; mais rocambolesque ou non, cette hypothèse à laquelle il avait pensé bien avant le reporter anonyme du JERUSALEM POST, lui apparaissait maintenant comme une quasi-certitude.


  À côté de l’organisation clandestine dont Ben Rouff faisait partie, un deuxième réseau d’espionnage s’intéressait aux travaux du Centre expérimental. Ce qu’il avait appris sur l’activité et les relations de Bialik le prouvaient à suffisance! Or Bialik –qui avait assassiné l’agent soviétique– était revenu peu après sur les lieux du crime, suivi par des complices en voiture. Seuls les occupants de la Mercédès avaient pu emporter le corps de Ben Rouff. Pourquoi l’auraient-ils fait s’ils n’avaient pas eu, dès cet instant, l’intention de substituer la dépouille de leur victime à celle du professeur? Et comme les agents secrets n’ont pas l’habitude de voler des cadavres pour le plaisir, il fallait bien admettre que Greenberg n’avait pas succombé à une crise cardiaque pendant la nuit du 13 au 14.


  Nick se souvenait d’avoir lu qu’aux États-Unis, quelques années auparavant, un milliardaire neurasthénique était parvenu à se faire passer pour mort. Bien entendu, il s’était assuré la complicité de son médecin qui lui avait injecté du penthotal en intraveineuse. Cette drogue ramène le rythme des pulsations de 70 ou 75 à moins de 50, au point qu’on ne sent plus le cœur battre. Immobile et livide, le patient paraît sans vie et pour autant qu’un praticien, insoupçonnable par hypothèse, confirme officiellement le décès, personne ne pourrait deviner la supercherie. Même le test du miroir n’est pas probant. Il suffit de chauffer la glace dans sa main pendant quelques minutes pour que la respiration du pseudo-défunt n’y provoque aucune buée.


  Le DrAvni avait eu la possibilité matérielle de soumettre Greenberg à un traitement analogue. En faisant descendre sur-le-champ le corps à la morgue, il s’était mis à l’abri d’éventuels contrôles et il avait facilité la tâche des ravisseurs…


  Ce rebondissement inattendu compliquait terriblement la tâche de Nick. Chargé de prendre contact avec des agents soviétiques pour repérer et –si possible– démanteler leur organisation à Tel-Aviv, le Français se trouvait soudain aux prises avec un deuxième réseau d’espionnage infiniment plus actif et plus redoutable que le premier puisqu’il était parvenu à kidnapper le professeur dans des conditions extraordinaires, voire même fantastiques.


  De ces espions mystérieux, Nick ne savait rien sinon qu’ils semblaient rattachés à un groupe d’anciens officiers nazis installés en Égypte.


  Un seul homme pouvait le mener sur une piste intéressante et peut-être même –avec beaucoup de chance!– le conduire jusqu’à l’endroit où était séquestré le malheureux Greenberg.


  Bialik.


  Mais Bialik faisait le mort. Depuis une semaine, il se terrait dans un misérable hôtel de Jaffa et les brèves visites que lui avait faites le veilleur de nuit Kotback ne menaient strictement nulle part. Ce Kotback était un être frustre. Il vivait seul dans une petite chambre du local dont il avait la garde et son existence ne recelait apparemment aucun mystère.


  Les informateurs de Haffid n’en continuaient pas moins à se relayer devant la résidence de Bialik, avec l’espoir sans cesse déçu de découvrir l’un ou l’autre indice révélateur.


  Pour Nick, cette inactivité forcée constituait un véritable supplice. Il se rendait compte que le temps travaillait contre lui et que si les agents de l’organisation n°2 réussissaient à transporter leur victime de l’autre côté de la frontière, ses chances de récupérer Greenberg s’amenuiseraient sérieusement.


  Mais que pouvait-il faire, sinon attendre que l’énigmatique Herder –alias Bialik– se décide à bouger?…


  


  Il était un peu plus de neuf heures du soir. Nick achevait de griller sa dixième cigarette depuis le dîner lorsque la sonnerie du téléphone interrompit subitement le cours de ses réflexions. Il courut décrocher, croyant que c’était Haffid.


  —Roger Siffredi? demanda une voix inconnue.


  —Oui. Qui est à l’appareil?


  Le correspondant ne répondit pas tout de suite. Durant une seconde ou deux le silence ne fut troublé que par le souffle d’une respiration un peu haletante.


  —Allô! insista Nick.


  —DEMAIN LES POISSONS SORTIRONT DE LA MER.


  Le Français se figea, soudain très attentif. Un petit signal d’alarme venait de s’allumer dans son cerveau. Ces sept mots c’étaient ceux de la phrase convenue que lui avait communiquée Ben Rouff lors de leur première entrevue.


  VII


  


  —Vous m’entendez? reprit la voix avec un soupçon d’inquiétude.


  —Oui, fit le Français très calmement. Je vous entends et j’ai PAR-FAI-TE-MENT compris. Allez-y, je vous écoute.


  —Je voudrais vous voir… tout de suite.


  —Vous voulez dire: ce soir encore?


  —Oui. Trouvez-vous à neuf heures quarante-cinq précises au premier étage du Herdiz club. Ce n’est pas très loin de votre domicile. Méfiez-vous des promeneurs qui seraient tentés de prendre le même itinéraire que vous… Pour le reste, ne vous faites aucun souci. C’est moi qui vous aborderai, je vous reconnaîtrai… Soyez exact. Il faut absolument que je vous parle. À tout à l’heure!


  Nick n’eut même pas l’occasion de répliquer. Un déclic brutal lui apprit que son correspondant avait raccroché.


  Il jeta un regard inquiet en direction du mur qui le séparait de l’appartement de Hazaz. D’habitude, les agents du R.U. se montrent plus circonspects. Ils ont appris à se méfier des lignes de dérivation et jamais, en principe, ils ne se permettent d’appeler des membres de leur réseau à leur domicile privé. Si le successeur de Ben Rouff avait cru devoir déroger à la règle, c’est qu’il était aux abois ou qu’il se trouvait confronté avec un problème dont la solution ne pouvait souffrir aucun retard.


  Nick tendit l’oreille. L’écho majestueux d’une symphonie de Haydn arrivait jusqu’à lui au travers de la cloison. Encore heureux que Hazaz fût mélomane! Le ravissement où devait le plonger la musique du vieux maître viennois avait sans doute distrait son attention.


  Le jeune homme endossa son veston et se dirigea machinalement vers la commode où il avait dissimulé son pistolet automatique. Mais au dernier moment il se ravisa. Pour ce qu’il avait à faire, mieux valait ne pas s’encombrer d’une artillerie compromettante. Il éteignit la lumière puis s’éclipsa après avoir refermé sans bruit la porte du palier.


  Dans l’appartement voisin, l’électrophone fonctionnait toujours au maximum de sa puissance.


  


  Hazaz avait collé son oreille au trou de la serrure. Lorsqu’il entendit le Français dévaler les marches de l’escalier, il pivota sur ses talons et courut jusqu’au mur «mitoyen» près duquel se trouvait son installation d’écoute. Le combiné, de dimensions réduites, comprenait un micro-contact relié à une mince cheville métallique qu’il avait introduite dans la maçonnerie comme un vulgaire clou, et un minuscule enregistreur à ruban magnétique assez sensible pour capter les murmures ou les soupirs en provenance de la pièce voisine.


  Le technicien s’accroupit, inversa le déroulement de la bande puis actionna la manette «émission». La voix de Nick était parfaitement claire; celle de son interlocuteur, beaucoup plus faible mais néanmoins audible. Hazaz eut un petit sourire satisfait. Après avoir écouté avec une attention soutenue l’enregistrement de la conversation, il arrêta la bobine, marcha sans hâte vers le téléphone et forma le numéro de la Sécurité militaire.


  


  Le Herdiz club était un endroit chic, pas tapageur pour deux sous. Sa clientèle se composait de gens de bonne compagnie qui venaient se délasser dignement dans une ambiance de luxe et d’intimité. D’invisibles amplificateurs déversaient sur l’assemblée une musique si discrète qu’elle tenait du ronronnement rythmé. Quelques couples de danseurs évoluaient sur une piste à peine plus grande qu’un mouchoir de poche. Ils affichaient la même dignité, le même calme olympien que les consommateurs assis. Au premier étage, c’était pareil, à cette différence près que la direction n’y avait prévu aucun emplacement pour les exercices de «blues» et de «tango».


  Nick arriva sur les lieux un peu avant dix heures moins le quart. Il repéra une table vide, non loin d’un couple d’amoureux, et s’y installa. Hormis le maître d’hôtel passablement gourmé qui vint prendre sa commande, personne ne semblait s’intéresser à lui.


  Trois minutes plus tard un nouveau consommateur fit son entrée au premier étage du Herdiz club. C’était un personnage d’une cinquantaine d’années, corpulent et haut en couleur. Il portait de grosses lunettes à monture d’écaille qui lui donnaient l’allure d’un homme d’affaires américain. Ses cheveux poivre et sel commençaient à se faire rares, mais son visage charnu, un peu empâté du bas, gardait un air de jeunesse.


  Le bref regard qu’il promena sur les lieux lui permit de repérer Jordan presque sur-le-champ. Il cilla deux ou trois fois, très vite, puis se dirigea vers le fond de la salle.


  —Salut, Siffredi, fit-il d’une voix neutre en s’asseyant à côté du Français. Je constate avec plaisir que vous êtes exact.


  Il alluma une cigarette et attendit qu’on lui eût apporté sa consommation pour entrer dans le vif du sujet.


  —Mon nom est Ruber, reprit-il à mi-voix. Je ne vous cache pas que la mort de Ben Rouff nous a mis dans une situation difficile. D’autre part les événements qui viennent de se produire…


  —Vous n’y êtes vraiment pour rien, dans ces événements? demanda Nick impassible.


  —Vous faites allusion à la disparition de Greenberg?


  —Oui.


  Ruber haussa ses massives épaules.


  —Bien sûr que non, riposta-t-il. Si nous étions parvenus à enlever Greenberg, je ne serais pas en train de jouer les conspirateurs en votre compagnie. Nous aurions sous la main de quoi satisfaire notre curiosité!


  —D’où vient le coup à votre avis?


  —Je n’en sais rien. Et ça nous ennuie drôlement de ne pas le savoir, croyez-moi! Quoi qu’il en soit ce n’est pas pour vous parler du «gros cerveau» que je vous ai convoqué… À propos, personne ne vous a suivi?


  —Personne, j’en suis sûr.


  —Normalement, je n’aurais pas dû vous appeler au téléphone, je le sais bien, mais nous sommes pressés par le temps… J’ai du boulot pour vous, Siffredi. Urgent et délicat… Demain, il faudra que vous vous arrangiez pour photographier la capsule dorsale du T-32 que l’équipe de récupération à ramenée du Néguev et qui se trouve en ce moment dans une salle du block3 où vous avez accès. Le travail doit être fait avant la fin de la journée.


  —Pourquoi?


  —Parce que le dispositif de Greenberg sera remis demain soir aux experts de l’armée qui en auront la garde jusqu’à nouvel ordre. Les instructions du Ministère de la Défense ont été transmises il y a moins de trois heures au professeur Lewisohn. Vous le voyez, nous sommes coincés. Si nous n’agissons pas demain, le secret de la capsule nous échappe…


  —Je ferai l’impossible, promit Jordan.


  —Vous DEVEZ réussir, Siffredi. L’enjeu est trop important pour que nous puissions envisager l’éventualité d’un échec. Quant vous aurez pris les photos, vous porterez la pellicule impressionnée au gars qui est chargé de la développer. Je vais vous donner son nom et son adresse. Enregistrez soigneusement… Il s’agit d’un marchand de timbres-poste. Son nom: Mosché Paldi. Son adresse: 43bis, rehov Allenby. Vous voulez répéter?


  —Mosché Paldi. 43bis, rehov Allenby. C’est noté.


  —En l’abordant, vous lui direz: Si la Bastille n’avait pas été prise un quatorze juillet, il manquerait quelque chose aujourd’hui dans le ciel. Il vous répondra: L’étoile rouge ne brillerait pas au-dessus de Moscou. Allez-y…


  Docilement Nick répéta les deux phrases de reconnaissance. Ruber lui jeta un regard aigu, comme s’il voulait le jauger, puis il murmura:


  —De tout cœur, je vous souhaite de mener cette tâche à bien, Siffredi. Si vous ratez votre coup, le Centre ne vous le pardonnera pas…


  —Votre témoignage de sympathie me va droit au cœur, ironisa le Français. En ce qui concerne nos entrevues ultérieures…?


  —Attendez que je vous fasse signe. À l’avenir, je procéderai d’une façon plus normale pour vous contacter.


  L’attention de l’agent soviétique fut attirée, soudain, par un spectacle qui parut lui causer une vive contrariété. Éclatante de jeunesse et armée d’un sourire enjôleur, une photographe ambulante venait de pénétrer dans la salle du premier étage. Elle allait de table en table, proposant à chaque groupe de consommateurs la classique photo-souvenir. Trois fois de suite, elle se vit opposer une fin de non-recevoir courtoise mais catégorique.


  Elle eut plus de chance avec le couple d’amoureux près duquel Nick avait pris place. Le magnésium accrocha un éclair blafard sur le visage de Ruber qui esquissa une grimace.


  —Je n’aime pas ça du tout, grommela-t-il entre ses dents.


  —Quoi donc?


  —Les photographes qui font cliqueter leurs boîtes à malices dans les endroits où je me trouve. Comme par hasard, nous étions dans le champ, vous et moi, au moment où cette jouvencelle a déclenché le flash… Enfin! J’espère que les tourtereaux à qui doit revenir ce document historique ne s’intéresseront pas trop à nos bobines.


  En guise d’adieu, il gratifia le Français d’un dernier regard à peine plus chaleureux que celui d’un cobra, puis il se leva pesamment et s’éloigna sur les talons de la nymphe au Reiflex.


  


  Ce soir-là, Nick eut quelque peine à s’endormir. Le travail urgent que le successeur de Ben Rouff venait de lui confier avait encore embrouillé une situation déjà fort compliquée.


  Il ne pourrait photographier la capsule dorsale du T-32 qu’au prix de risques énormes; mais comme il n’était pas question de prendre des vues «réelles» de l’engin, il allait devoir se livrer au préalable à toutes sortes de manipulations et modifier plusieurs détails dans la structure du dispositif afin d’embrouiller les techniciens auxquels seraient remis le document.


  Travail long et délicat! Même s’il était en mesure de le mener à bien –ce dont il doutait,– où irait-il trouver le temps nécessaire pour l’accomplir?


  Et personne ne pouvait l’aider, sauf peut-être Meyer…


  Au fait, pourquoi pas?


  Maintenant que le professeur jouait le jeu à visage découvert et qu’il avait clairement précisé sa position à l’égard du pseudo-Siffredi, plus rien ne s’opposait à ce qu’on fasse appel à sa collaboration dans une circonstance critique!


  D’ailleurs, depuis un peu moins de quarante-huit heures, le réseau de Ben Rouff, Ruber et consorts avait cessé d’être le seul objectif de Nick. Un autre ennemi venait de se déclarer, d’autant plus dangereux qu’il était demeuré dans l’ombre. Un adversaire sournois mais implacable dont le malheureux Greenberg avait éprouvé l’efficacité.


  C’était sur ce point-là, d’abord, qu’il devait porter son attaque.


  … Tout en jetant à Ruber un bel os à ronger, histoire de le neutraliser pendant quelques jours.


  


  Nick venait à peine de sombrer dans un sommeil de brute quand plusieurs coups violents furent frappés à sa porte. Arraché à un rêve assez pénible où il se voyait poursuivi par une meute de faux cadavres qui venaient de surgir de leurs cercueils, le jeune homme se dressa sur son séant, le cœur affolé, et chercha d’une main tâtonnante le bouton de sa lampe. La pendulette marquait trois heures du matin.


  Il se frotta les yeux. Que pouvait-on bien lui vouloir en pleine nuit?


  Dehors, les visiteurs impatientés s’étaient remis à tambouriner de plus belle. Nick sauta à bas de son lit et courut ouvrir sans prendre la peine de chausser des pantoufles. Il se trouva en présence de vieilles connaissances: les lieutenants Phraïm et Ticho de la Sécurité militaire. Les deux officiers lui décochèrent un regard aigu, totalement dépourvu d’aménité. Sans brusquerie mais avec résolution, ils le repoussèrent à l’intérieur de la pièce et refermèrent la porte. Ils avaient le visage de marbre et la raideur méfiante d’argousins qu’on a mis en garde contre un malfaiteur particulièrement redoutable.


  —Habillez-vous en vitesse, Siffredi! ordonna le lieutenant Phraïm. Nous avons reçu l’ordre de vous emmener.


  —Où cela?


  —Au siège de la Sécurité militaire.


  —À cette heure-ci?… Vous n’auriez pas pu attendre jusqu’à demain matin?


  —Ne discutez pas. Enfilez vos vêtements et suivez-nous.


  —Alors, quoi, c’est une arrestation?


  —Exactement.


  Le Français eut l’impression qu’une chape de plomb lui tombait sur les épaules. Phraïm venait d’exhiber un document rédigé en hébreu qui portait la signature du capitaine Shakom.


  —Voici d’ailleurs notre mandat d’amener, ajouta le jeune officier avec une sécheresse délibérée.


  Nick baissa la tête. Devant de tels arguments il ne pouvait que s’incliner, mais le coup était dur et il voyait mal comment il allait pouvoir sortir de ce mauvais pas.


  Les motifs de son arrestation ne laissaient place à aucun doute. On l’appréhendait parce qu’il avait été en rapport avec Ben Rouff et que la véritable activité du soi-disant agent immobilier venait d’être découverte au cours de l’enquête. Même si Shakom ne lui collait pas sur le dos une inculpation d’assassinat, il serait sûrement accusé d’espionnage. Et c’est un genre de plaisanterie qui risque de vous mener très loin.


  —Puis-je savoir pour quel motif je suis arrêté? demanda-t-il en fixant Phraïm dans le blanc des yeux.


  —Je n’ai pas qualité pour vous le révéler, mais soyez tranquille! Vous l’apprendrez sous peu.


  —Très bien, dit Nick. Il me semble que je n’ai pas grand choix. Ou je vous emboîte le pas sans protester ou vous m’embarquez de force?


  —On ne pourrait mieux résumer la situation.


  Le Français haussa les épaules.


  —Accordez-moi deux minutes et je suis à vous.


  


  Le trajet en voiture se déroula dans le plus grand silence. Phraïm, qui avait pris place sur la banquette arrière à côté de Jordan, s’était figé dans une immobilité de statue, la main gauche posée à plat sur la cuisse, la droite glissée dans l’échancrure de son veston, prête à dégainer un automatique au premier geste suspect. Son fin profil de Sémite se découpait en silhouette sur le fond plus clair de la vitre. Chaque fois qu’il tournait la tête, Nick rencontrait, fixés sur lui, ses yeux sombres, détachés et méprisants.


  Lorsque l’I-D noire se fut arrêtée devant le bâtiment de la Sécurité militaire, Phraïm, d’un mouvement du menton ordonna au Français de descendre.


  Nick ne suivit pas le même itinéraire qu’à sa première visite. Toujours encadré par les deux lieutenants taciturnes, il emprunta un escalier de pierre qui menait aux sous-sols, et déboucha sur un couloir dans lequel un grand diable de M.P. casqué de blanc et armé d’une mitraillette, déambulait avec nonchalance. À la vue des nouveaux arrivants, le soldat interrompit tout net son va-et-vient. Il rectifia sa position et salua les officiers.


  —Par ici, dit-il après avoir dévisagé le prisonnier d’un rapide coup d’œil.


  Précédant le trio, il marcha jusqu’au milieu du couloir et s’arrêta devant une porte garnie d’un judas grillagé qu’il s’empressa d’ouvrir. Nick aperçut un coin de cellule aux murs grossièrement peints. Tout le panneau du fond était occupé par un lit de fer recouvert d’une courte-pointe plus grise que blanche.


  Il se tourna vers Phraïm.


  —Je croyais que le capitaine Shakom voulait m’interroger! dit-il avec une intonation de surprise.


  —Il le fera dès qu’il en aura la possibilité, répondit l’Israélien. En attendant, le gouvernement de la République vous offre l’hospitalité. Entrez, vous êtes ici chez vous!


  Lorsque Nick eut pénétré dans le cachot, Phraïm se permit un petit sourire railleur.


  —Je crains que ce logis vous paraisse moins confortable que votre pied-à-terre de la rue Tchernichowsky, mais il vous faudra vous en contenter. Peut-être même pour un bon bout de temps… Bonne nuit, Siffredi!


  Il adressa un signe au M.P. qui, très calmement, referma la porte à double tour.


  Après avoir écouté le pas des trois hommes décroître dans le couloir, Nick d’un geste machinal, tâta ses poches à la recherche d’un paquet de cigarettes. La première bouffée de sa Chesterfield lui causa un plaisir immense. Il bénit le Ciel de ce que le M.P. n’ait pas eu l’idée de le délester de ses objets personnels, comme il est de tradition dans la plupart des prisons.


  Les ressorts du sommier grinçaient horriblement, mais le matelas lui parut moins dur qu’il l’avait craint. Les yeux au plafond, les mains jointes sous la nuque, il acheva tranquillement sa cigarette.


  À quoi bon se révolter contre l’inéluctable? Les crises de rage stérile sont une fantaisie qui coûtent cher. Elles vous démolissent les nerfs et vous laissent sans forces.


  Quand il le fallait, Nick savait se plier aux circonstances et profiter des moments de répit que lui laissait l’adversaire pour refaire son plein d’énergie dans l’attente du prochain combat.


  Demain, il ferait jour. La lutte reprendrait. Il fallait qu’elle le trouve prêt, l’esprit clair et les muscles déliés.


  Il glissa dans le sommeil. Insensiblement, sans s’en rendre compte.
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  VIII


  


  Nick se trompait en croyant qu’il allait être confronté avec Shakom dès le début de la matinée. On le laissa moisir de longues heures dans sa cellule et c’est vers la soirée seulement qu’il fut admis en présence du capitaine.


  Comme il avait grillé sa dernière cigarette avant le déjeuner, il commençait à se ressentir douloureusement du manque de tabac.


  Au reste, ces quelques heures de solitude et d’inactivité forcée ne lui avaient pas été inutiles. Il les avait mises à profit pour examiner la situation sous un angle nouveau et certains détails auxquels il ne s’était pas attaché tout d’abord, l’avaient brusquement frappé…


  Shakom paraissait d’une humeur de dogue. Quand Nick entra, il arpentait son bureau comme un ours en cage. D’un geste, il congédia le M.P. qui attendait les ordres, immobile sur le seuil de la pièce, puis il se remit à déambuler de long en large, la tête basse, les mains nouées sur les reins, dans une attitude très napoléonienne.


  Mais la comparaison se limitait aux apparences. En réalité, il avait l’air d’un employé qui vient de se faire sonner les cloches et qui cherche un bouc émissaire sur qui déverser son trop plein d’amertume.


  Au bout d’un moment, il s’arrêta pile et décocha au Français un regard venimeux.


  —Asseyez-vous!


  Lui-même, après une brève hésitation, vint s’installer derrière son bureau.


  —Vous vous êtes bien fichu de moi, hein, Siffredi! commença-t-il d’une voix où l’on discernait comme des linéaments de colère.


  Nick ne dut pas se forcer pour paraître étonné.


  —J’ai peur de ne pas vous comprendre, capitaine, dit-il. Pourquoi me serais-je moqué de vous?… D’ailleurs, il faudrait être fou pour s’attirer l’inimitié d’un officier qui occupe votre position!


  —Et allez donc! Ça continue… Vous me prenez décidément pour le dernier des imbéciles!


  Une petite flamme homicide brûlait dans les yeux de Shakom. Il expédia violemment à l’autre bout de la table le coupe-papier qu’il serrait dans ses doigts et parut sur le point d’éclater. Mais ce ne fut qu’une fausse alerte. L’instant d’après, son visage convulsé par la colère avait déjà repris un aspect normal.


  —Très bien, Siffredi! continua-t-il. Puisque vous vous obstinez à jouer les innocents du village, je vais éclairer votre lanterne. Depuis votre arrivée à Tel-Aviv, vous avez eu au moins deux entretiens avec un agent soviétique du nom de Ben Rouff. La première fois, au musée. La deuxième dans un square de la corniche Herbert Samuel. Vous reconnaissez les faits?


  —J’ai rencontré Ben Rouff, c’est exact. Et alors? Cela prouve-t-il que je suis un espion?


  Le capitaine ignora la question.


  —Très peu de temps après cette deuxième entrevue, reprit-il, Ben Rouff a été assassiné chez lui et l’on a retrouvé son corps, le lundi d’après, dans le cercueil du professeur Greenberg.


  —Tout cela est en effet très mystérieux, mais je puis vous garantir que je ne suis pour rien dans cette substitution de cadavres.


  —Le R.U. a désigné un autre agent pour occuper la place rendue vacante par la mort de Ben Rouff. L’homme s’appelle Ruber, Nathan Ruber. Si vous n’êtes pas un espion soviétique, je vois mal dans quel but il vous a demandé hier soir de vous rendre immédiatement au Herdiz club où vous avez eu avec lui une conversation de vingt minutes!…


  Nick accusa le coup. Il réussit pourtant à ne rien laisser paraître de son angoisse et continua d’opposer un front serein au réquisitoire du capitaine. Mais il ne se faisait plus d’illusions: Shakom le tenait bien…


  —Vous avez assisté à cette entrevue, capitaine? demanda-t-il.


  —Non. Il nous en reste néanmoins une trace…


  Il sortit d’un tiroir une photographie au format 18x24 qu’il jeta sur la table, devant Nick. On y voyait un couple d’amoureux en train de se faire les doux yeux sous l’objectif. Deux têtes d’hommes se distinguaient à l’arrière-plan, parfaitement reconnaissables en dépit de la pénombre: celles de Ruber et du pseudo-Siffredi.


  —La photographe qui a pris ce cliché travaille pour nous, continua Shakom. J’avais en outre posté deux de mes hommes à l’entrée du club. Ruber est sorti le premier. Mes gars l’ont suivi discrètement; ils ont attendu qu’il soit rentré chez lui pour sonner à sa porte. Tout d’abord, Ruber l’a pris de haut, mais devant l’attitude résolue de ses visiteurs qui s’étaient mis à fouiller partout, il a senti que le vent tournait et il a tenté de fuir. Mal lui en a pris. L’un de mes hommes a tiré en l’air pour le sommer de s’arrêter. Ruber a riposté. Le troisième coup de feu lui a été fatal…


  Nick sursauta. Décidément, l’air de Tel-Aviv ne valait rien aux agents du R.U. Deux des leurs avaient mordu la poussière en moins de quinze jours. Et l’un comme l’autre, à la suite d’une entrevue avec Siffredi!…


  —Cette perquisition domiciliaire, continua le capitaine, nous a fourni la preuve que Ruber se livrait à l’espionnage. Dès lors il était normal, vous en conviendrez, que j’ordonne votre arrestation immédiate!


  Il s’interrompit et soupira longuement. Sans raison apparente, le diapason de sa voix avait baissé jusqu’au niveau du ton confidentiel. Il examina Jordan d’un air rêveur. Son visage n’exprimait plus de colère, mais de la rancœur et un profond découragement.


  —Je croyais recevoir des félicitations, reprit-il enfin, et c’est tout juste si je ne me suis pas fait vider. Oh, pas sur-le-champ, bien sûr! Il a fallu d’abord que mon rapport arrive entre les mains du Ministre de la Défense. Mais à ce moment-là, quelle salade!… Convocation urgente… «Quoi! Vous avez arrêté Siffredi?… Malheureux, relâchez-le tout de suite… Raison d’État… Accords secrets avec une puissance amie… Interdiction formelle de toucher à un cheveu de sa tête…» Comme je tombais des nues, Son Excellence a eu pitié de moi. Elle a bien voulu, en s’entourant de précautions oratoires, me révéler une petite partie du mystère… Mais j’ai dû jurer sur le Talmud de n’en parler à personne. Et voilà l’histoire!… Vous comprenez à présent pourquoi je vous ai dit que vous vous étiez bien fichu de moi!


  Nick se sentit mollir. Jamais il n’était passé aussi vite de l’angoisse à l’euphorie. Après la tension qu’il venait de subir, ce brusque soulagement l’épuisait comme une décharge nerveuse.


  Il eut une pensée de gratitude pour le Vieux qui –sans l’avertir comme à l’habitude– lui avait assuré cette couverture «discrète» du côté des autorités israéliennes. Elle tombait à pic!… Passe encore qu’un agent spécial doive combattre en même temps deux organisations rivales. Mais s’il lui faut, par-dessus le marché, se mesurer avec les «officiels», sa tâche devient impossible!


  —Eh bien, je crois que nous sommes quittes, capitaine! fit Nick. Vous avez eu votre revanche. Ah, on peut dire que j’ai marché… Ma chemise est encore trempée de sueur.


  Shakom ébaucha une manière de sourire, mais son regard resta de glace.


  —Dès cet instant je n’ai plus le droit de vous retenir. Vous êtes libre… Toutefois avant de nous séparer, je voudrais vous demander un service. Nous combattons pour la même cause, vous et moi, mais pas de la même façon. Vous occupez une situation privilégiée puisque vous êtes censé faire le jeu du R.U. Alors, soyez fair-play! Si vous avez des tuyaux, pensez à moi!


  Nick hocha la tête d’un air sceptique.


  —À la place des gars du Centre, je la trouverais saumâtre… Ils doivent se dire que j’ai le mauvais œil. Pensez donc!… Il a suffi à deux de leurs hommes de m’adresser la parole pour être expédiés tout aussitôt dans un monde meilleur. Là-dessus, vous m’arrêtez puis vous me relâchez aussi sec. Ça va leur paraître louche. J’aurai de la chance s’ils ne m’expédient pas un tueur à gages!


  —N’exagérons rien. Ils n’ont aucune raison de vous soupçonner et vous êtes le seul atout dont il disposent au Centre expérimental, ils ne vous lâcheront pas si facilement, croyez-moi… Alors, c’est promis?


  —O.K., acquiesça Nick. De toute manière vous seriez intervenu tôt ou tard si j’avais pu pousser mon avantage du côté de Ben Rouff ou de Ruber. Seulement les choses ont mal tourné. Sans compter cette affaire Greenberg qui est venu tout embrouiller!


  —Qui a fait le coup, à votre avis?


  —Je n’en ai pas la moindre idée, mais il semble raisonnable de croire que Greenberg a été enlevé par les assassins de Ben Rouff et que ces assassins appartiennent à un Service de Renseignement. Lequel?… Mystère!…


  —Un drôle de mic-mac, tout ça, Siffredi!


  Avec un empressement qu’il ne chercha même pas à dissimuler, Nick puisa une cigarette dans le paquet que lui présentait le capitaine.


  —À propos, reprit-il, maintenant que la situation s’est clarifiée, j’espère que vous allez priez votre ami Hazaz…


  —Vous saviez donc?…


  —Parbleu! Je ne suis tout de même plus un novice dans le métier… J’espère, disais-je que vous allez prier Hazaz de ne plus m’accabler de sa sollicitude!


  —Impossible. Vous savez bien que je n’ai pas le droit de révéler qui vous êtes, même à mes proches collaborateurs. Tout ce que je puis faire c’est le décharger de sa mission en inventant une explication quelconque et l’expédier le plus loin possible. À Jérusalem, par exemple… Je m’en occuperai sitôt que je serai revenu à Tel-Aviv.


  —Vous partez?


  —Pour quelques heures seulement. Une tournée d’inspection dans le nord.


  —Dites-moi, capitaine, c’est par Hazaz, n’est-ce pas, que vous avez été mis au courant de mes entrevues avec Ben Rouff? Et c’est lui aussi qui vous a prévenu de mon rendez-vous au Herdiz club… Il s’était arrangé pour enregistrer ma conversation téléphonique?…


  —Oui.


  —Il s’est montré bien maladroit le soir où j’ai vu Ben Rouff pour la dernière fois.


  —Que voulez-vous dire?


  —Il a tout flanqué par terre en intervenant trop vite. Pourquoi ne s’est-il contenté de nous observer de sa voiture?… Même s’il voulait s’emparer du petit rapport que je venais de remettre à l’agent soviétique, rien ne l’obligeait à faire preuve d’une telle précipitation!


  Les pupilles de Shakom se rétrécirent imperceptiblement. Il parut réfléchir pendant deux ou trois secondes, puis il haussa les épaules.


  —Oui, murmura-t-il avec réticence, je reconnais que c’était une gaffe. Mais qui pouvait prévoir que Ben Rouff allait s’affoler et rentrer dare-dare chez lui pour se faire descendre!


  Nick éprouva un léger serrement de cœur. L’idée ou plutôt l’ébauche d’idée – qui lui était venue dans sa cellule commençait à prendre forme. Au moment de quitter le capitaine, il hasarda un dernier coup de sonde; il le fit avec tout juste assez de désinvolture et de détachement pour ne point paraître indiscret.


  —Un de ces jours, il faudra que vous me parliez de vos méthodes de travail et de votre équipement. Il est possible que vous deviez sous peu diriger une vaste opération de ratissage parmi les amis de feu Ben Rouff. Vous disposez de camions pour le repérage goniométrique?


  —Ça va de soi.


  —Et vous pouvez communiquer par radio avec ceux de vos agents qui se baladent en voiture.


  —Bien sûr! répliqua l’officier avec un sourire franchement amusé. Pour qui nous prenez-vous, Siffredi?… Pour des sauvages?


  


  En sortant de l’immeuble de la Sécurité militaire, Nick jeta un regard circonspect autour de lui. La rue était à peu près déserte. Il n’y avait pas de voiture arrêtée dans les parages immédiats et celles qui circulaient roulaient à toute allure.


  Après s’être rapidement orienté, il mit le cap sur le carrefour Melech George où il croyait avoir encore quelque chance de trouver un taxi.


  Le soulagement que lui avait procuré l’heureuse fin de l’épisode Shakom s’était déjà dissipé pour faire place à une sorte d’exaltation pimentée d’angoisse.


  Il venait de comprendre bien des choses en quelques minutes, et notamment que sa liquidation était devenue depuis ce soir une nécessité vitale pour le réseau n°2. Cela signifiait qu’il se trouvait désormais en danger de mort et que la menace ne se dissiperait qu’avec la disparition de l’adversaire.


  


  IX


  


  Nick fit arrêter son taxi devant une cabine téléphonique de la rue Allenby.


  —Attendez-moi, dit-il au chauffeur, je n’en ai que pour deux minutes.


  Il courut jusqu’au cagibi vitré et forma le numéro de Haffid. L’agent du S.D.E.C.E. devait être à l’affût tout près de son appareil, car il décrocha dans la seconde même.


  —Salut, négociant intègre!… C’est votre ami de France qui vous parle…


  —Ah, bon sang, tout arrive! répliqua le maroquinier d’une voix qui vibrait d’impatience. Ça fait deux heures que j’essaie de vous toucher. Où donc étiez-vous passé?


  —L’histoire est un peu longue, je vous la raconterai plus tard.


  —Vous me téléphonez de chez vous?


  —Non d’un automatique. Rien de nouveau dans votre secteur?


  —Si, précisément, il y en a… Bialik s’est enfin décidé à sortir de son trou à punaises. Bien entendu, sitôt le nez dehors, il a multiplié les zigzags et autres petits trucs classiques pour dépister un éventuel suiveur, mais le gars auquel je l’avais confié n’est pas né de la dernière pluie. Il est parvenu à maintenir le contact. En fin de compte, Bialik est entré dans un bâtiment qui appartient à la Compagnie du Levant. Une sorte de hangar ou d’entrepôt, sur la route de Petah Tiqva. Il y est toujours. Du moins il s’y trouvait encore voici un quart d’heure. J’attends des nouvelles.


  —O.K., fit Nick. Je suis chez vous dans dix minutes. Le temps de courir jusqu’au garage et de sauter dans ma voiture.


  Haffid voulut répondre, mais Nick coupa la communication avant qu’il ait pu placer un mot.


  —Au carrefour Maguen, vite! lança-t-il au moment de remonter dans le taxi.


  Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête et démarra sur les chapeaux de roues. Moins de cinq minutes plus tard, il déposait son client à l’endroit convenu. Le Français qui ne tenait pas à faire un retour en fanfare parcourut à pied les quelques centaines de mètres qui le séparaient de la rue Tchernichowsky. Arrivé devant l’immeuble où il habitait, il constata qu’aucune lumière ne brillait aux fenêtres du troisième étage; ni dans son appartement –ce qui était normal– ni dans celui d’Hazaz.


  Sans doute le technicien joli-cœur s’était-il octroyé un petit congé de détente pour fêter l’arrestation de son voisin de palier!


  Nick passa sans s’arrêter devant l’entrée des locataires et ouvrit la porte-volet du garage.


  La Dauphine se trouvait toujours dans son box.


  


  Haffid semblait très excité. Il mit un tel empressement à venir ouvrir que sa boutique retentit d’un fracas de bibelots renversés auquel succéda un juron fort peu orthodoxe, Nick ne put s’empêcher de sourire en l’apercevant par la porte entrebâillée. Avec sa bobine ronde et blême, couronnée d’une calotte posée tout de guingois, et ses yeux qui papillotaient comme des ailes de colibri derrière les verres épais de ses lunettes, le maroquinier avait l’air d’un hibou pris de boisson.


  —Entrez, Jordan, murmura-t-il. Faites attention quand vous traverserez le magasin, j’ai dû casser quelque chose.


  Haffid précéda son visiteur jusqu’au premier étage et le mena dans une chambre prolongée par une terrasse minuscule où il avait placé un «walkie-talkie».


  —Je reste en communication avec mon bonhomme, expliqua-t-il. J’avais deux de ces appareils, je lui en ai donné un. Ce sont de vieilles machines qui datent d’au moins dix ans. L’ennui avec ces trucs-là, c’est qu’on ne peut émettre et capter qu’à la condition de se trouver dans un endroit découvert.


  —Du neuf depuis mon coup de fil?


  —Non, mais je vais m’en assurer.


  Il actionna longuement une manette du walkie-talkie.


  —Allô!… Ben-Hur appelle Samson… Ben-Hur appelle Samson…


  —Samson écoute!… grésilla une voix lointaine et curieusement nasillarde.


  —L’oiseau est toujours dans la cage?


  —Oui. Il vient tout juste de recevoir de la visite. Deux hommes en voiture. La bagnole est une conduite intérieure Mercédès. Je n’ai pas pu en relever le numéro. Elle a lancé un appel de phares et quelqu’un de l’intérieur a ouvert la porte de l’entrepôt pour lui permettre d’entrer.


  —Très bien. Restez à votre poste, nous arrivons.


  —Compris, Ben-Hur… Terminé.


  D’un geste espiègle, Haffid expédia sa calotte à l’autre bout de la pièce.


  —Ça m’a l’air de bouger, hein!… Qu’est-ce que vous en dites?


  —Ouais, répondit Nick. Ce n’est pas trop tôt. Allons-y, mon vieux, mais auparavant soyez gentil de me passer un spécimen de votre petit arsenal personnel. Je n’ai pas eu le temps de récupérer le Beretta chez moi!


  Un voile de consternation s’étendit sur le visage de Haffid. Il ouvrit la bouche pour protester mais, jugeant sans doute que l’heure n’était pas aux doléances, il se ravisa et trottina jusqu’au coffre-fort mural dissimulé derrière le grand portrait de feu Haffid père. Il en sortit deux Herstal 7,65mm qu’il soupesa avec un profond soupir.


  —Tenez, dit-il en tendant l’un des pistolets à Nick. N’oubliez pas de me le rendre. Depuis votre arrivée à Tel-Aviv, j’ai déjà claqué plus de la moitié de la réserve que je m’étais constituée avec les mandats de Paris. Ça coûte cher, une équipe d’indicateurs, surtout quand ils doivent se déplacer en voiture!


  —Ne vous faites pas de bile, vos patrons vous indemniseront.


  Haffid leva les yeux au plafond.


  —Mes patrons! soupira-t-il, on voit bien que vous ne les connaissez pas. Ces gens-là, c’est la croix et la bannière pour les faire cracher au bassinet.


  


  Le quartier était sinistre et l’entrepôt ne l’était pas moins: c’était un énorme cube de ciment aux murs aveugles recouvert d’un crépi dont on distinguait mal la couleur dans l’obscurité. Jaune, verte ou grise, mais fort sale en tout cas.


  Nick et Haffid qui avaient laissé la voiture à une centaine de mètres contournèrent la bâtisse isolée à distance respectueuse. Ils découvrirent le guetteur dissimulé derrière une palissade de terrain vague. L’homme qui les avait hélés au passage leur fit signe de le rejoindre dans sa cachette. C’était un gringalet aux cheveux crépus et au teint blafard.


  —Vous n’avez pas de chance, commença-t-il d’une petite voix aigrelette qui se pliait mal au chuchotement, la Mercédès est repartie il y a cinq ou six minutes.


  Haffid étouffa un grognement de colère. Nick serra les poings.


  —Dans quelle direction? demanda-t-il.


  —Vers le centre de la ville, mais ça ne prouve rien. Il est possible qu’elle ait tourne à droite ou à gauche un peu plus loin.


  —Beaucoup de monde dans la bagnole?


  —Trois gars.


  —Et Bialik… Il en était?


  —Difficile à dire. Il faisait sombre… Je crois avoir reconnu son galurin. Ça m’avait frappé quand il est sorti de l’hôtel: il portait un drôle de chapeau en toile blanche avec une coiffe très haute.


  —À votre avis, il y a encore quelqu’un à l’intérieur?


  —Au moins un type: celui qui a refermé la porte derrière la Mercédès.


  Nick opina. Il demeura silencieux pendant quelques instants puis il se tourna vers Haffid et l’interrogea du regard.


  —Vous, si je devine bien, fit l’informateur du S.E.D.C.E., vous avez l’intention d’aller jeter un petit coup d’œil à l’intérieur, pas vrai?


  —J’en meurs d’envie.


  —C’est risqué.


  —Hé oui, mais que pourrions-nous faire d’autre? Le seul moyen de savoir où les gars de la Mercédès sont allés, c’est d’interroger l’homme qui les a vus partir. Sans compter que nous trouverons peut-être des choses intéressantes dans cette bicoque.


  —D’accord, dit Haffid. On y va.


  Puis s’adressant au guetteur qui, l’air détaché, attendait la fin de la discussion:


  —Toi, Moisha, tu vas rester ici et faire le guet…


  —Non, coupa Nick, j’ai une meilleure idée!


  Il tendit ses clefs de voiture au gringalet.


  —Ma bagnole se trouve à moins de cent mètres d’ici, à droite après le croisement. C’est une Dauphine bleue, vous ne pouvez pas vous tromper. Amenez-la devant la porte de l’entrepôt et attendez-nous, tous feux éteints, mais laissez tournez le moteur. En cas d’alerte, donnez deux petits coups de klaxon…


  —Compris, chef!


  Nick et Haffid attendirent que Moisha se fut éloigné pour s’approcher de la bâtisse.


  —Ne bougez pas, chuchota le maroquinier. J’ai mon passe et les portes, ça me connaît.


  —O.K., à vous de jouer!


  Avec une étonnante dextérité, Haffid introduisit son rossignol dans la serrure. Il eut de la chance. Le pêne accrocha presque tout de suite. Après avoir poussé le battant de quelques millimètres, le maroquinier jeta un regard par-dessus son épaule. D’un petit mouvement du menton, Nick lui fit signe d’y aller.


  L’agent du S.D.E.C.E. fourra le passe-partout dans sa poche et exhiba son Herstal dont il dégagea le cran de sûreté d’un coup de pouce. S’étant assuré que le Français était armé, lui aussi, il ouvrit la porte d’un petit coup sec et se faufila dans l’entrepôt. Nick lui emboîta le pas.


  Il faisait très sombre à l’intérieur. Les deux hommes firent une courte pause sur le seuil pour permettre à leurs yeux de s’habituer à l’obscurité. Dès l’abord leur attention avait été attirée par un mince rai de lumière qui filtrait au ras du sol, à l’autre extrémité du hangar. Il régnait sur les lieux une chaleur malsaine, suffocante, que des remugles d’huile plus très fraîche rendaient insupportable. Ils découvrirent l’origine de cette odeur en distinguant bientôt la masse sombre de fûts métalliques empilés en forme de pyramide.


  —Vous commencez à y voir? souffla Nick.


  —Oui.


  —Allons-y.


  Il prit les devants, l’arme au poing, et se dirigea vers la ligne brillante qui se détachait de plus en plus nettement au milieu des ténèbres. Haffid, sur ses talons, ne faisait guère plus de bruit qu’un chat.


  Soudain, la porte du fond s’ouvrit toute grande, dessinant un rectangle de clarté jaune dans lequel se découpa une silhouette humaine. Nick qui se trouvait à proximité d’un fût d’huile eut le temps de se mettre à couvert. Pris de court, Haffid hésita une seconde de trop. L’inconnu actionna l’interrupteur qui commandait l’éclairage du hangar. En apercevant le petit maroquinier qui clignait des yeux, aveuglé par cette lumière trop vive, il fit un bond de côté pour s’abriter derrière le mur.


  —Jetez votre revolver à vos pieds, cria-t-il en yiddish. Levez les bras et avancez.


  Haffid obtempéra. Si vite que les événements se fussent déroulés, il avait remarqué le mouvement de Nick et compris sa tactique. Il envoya valser son Herstal sur le ciment et fit trois pas en avant, les mains en l’air.


  L’inconnu sortit de sa cachette. Il étreignait un gros Smith et Wesson équipé d’un silencieux.


  Quand le maroquinier ne fut plus qu’à trois mètres de lui, il lui ordonna de se retourner.


  —Pas un geste, hein! grogna-t-il, ou je vous brûle.


  Il fut sur Haffid en deux bonds et lui planta le canon de son revolver dans les reins tandis qu’il lui tâtait les poches de la main gauche pour voir s’il ne portait pas d’autre arme.


  Nick pendant ce temps, n’était pas demeuré inactif. Toujours dissimulé par les fûts, il avait entamé un mouvement tournant qui devait lui permettre de prendre l’adversaire à revers.


  —À ton tour de lever les bras, fiston! cria-t-il soudain en allemand. Lâche ton pétard et ne bouge plus.


  L’homme sursauta comme s’il avait été traversé par une décharge électrique. Comme il lui tournait le dos, Nick ne le vit pas arrondir les yeux et entrouvrir la bouche dans une expression de stupeur monumentale, mais Haffid qui s’était risqué à jeter un coup d’œil derrière lui, se régala du spectacle. Après une brève hésitation, le gardien de l’entrepôt laissa tomber le Smith et Wesson et leva lentement les mains. Un réaliste, le gars! Il devait savoir qu’on ne joue pas impunément au petit soldat quand un tireur embusqué dans votre dos vous parle sur ce ton-là. C’est si peu de chose, la marge de sécurité d’une gâchette! Quelques millimètres, une infinitésimale fraction de seconde…


  —Prenez-lui son feu, Haffid! lança Nick et allez récupérer le vôtre.


  L’agent du S.D.E.C.E. se baissa promptement puis, contournant son adversaire immobile, il courut cueillir le Herstal.


  —À présent, reprit le Français a l’adresse du gardien, vous allez regagner gentiment votre cagibi. Mais attention, pas d’entourloupettes! Nous sommes deux à vous tenir à l’œil.


  L’homme haussa les épaules comme pour signifier que la recommandation était superflue. Il pivota sur ses talons et marcha docilement vers la pièce éclairée.


  C’était un gaillard d’une trentaine d’années, plutôt petit, mais solidement bâti. Il avait le type levantin: des yeux d’almée, le teint olivâtre et huileux, des cheveux, très épais, aux ondulations serrées.


  Il s’installa sur la chaise que lui désignait le Français et se mit à dévisager ses deux adversaires sans donner le moindre signe d’émotion.


  —Nous avons quelques questions à vous poser, commença Nick. Dans votre intérêt, je vous conseille d’y répondre illico.


  —Allez-y toujours, fit le type en hochant la tête. On verra bien.


  —Notez que, personnellement, vous ne m’intéressez pas. Je me moque de ce que vous fichez ici et même du rôle que vous jouez dans l’organisation. D’ailleurs, il n’y a qu’à vous regarder pour se rendre compte que vous n’êtes qu’un minable petit sous-fifre…


  Le gardien plissa les yeux. Une lueur sauvage dansa dans ses prunelles, mais elle s’éteignit presque aussitôt. Il prit le parti de sourire.


  —Vous avez l’art de passer de la pommade aux gens, dit-il, mais si vous essayez de m’intimider, vous perdez votre temps. Ne vous fatiguez donc pas. Je suis d’un naturel assez conciliant et j’ai horreur des coups. Comme vous êtes momentanément les plus forts, je ne vois pas pourquoi j’irais vous contrarier. Interrogez-moi, je vous répondrai… Toutefois, je vous avertis, je ne sais pas grand-chose. C’est Kotbak, le veilleur de nuit de la Compagnie, qui m’a procuré cette place. Je m’appelle Tishbit, je suis payé pour garder la maison. On ne peut pas dire que ce soit un travail fatigant. Ça fait des semaines qu’on n’y a plus entreposé la moindre marchandise. En revanche, il arrive que des gars s’y donnent rendez-vous pour discuter le coup. Généralement, dans ces cas-là, je fais le guet et je rentre quand ils ont fini. Vous voyez, je tiens le milieu entre le larbin et le garde du corps. Sourd-muet, bien entendu!… Mais les circonstances étant ce qu’elles sont, il ne faudrait pas insister beaucoup pour me délier la langue.


  —Ça va, Tishbit, je crois que nous allons nous entendre… Racontez-nous ce qui s’est passé ce soir?


  —J’ai d’abord reçu la visite d’un grand type à tête de vautour avec un chapeau de toile blanche comme on n’en fait plus. J’avais été averti de son arrivée. Il s’est installé ici et il a fumé deux ou trois cigarettes sans dire un mot en attendant l’homme qui devait le rejoindre. Environ une demi-heure plus tard, une voiture s’est amenée. Ça aussi, c’était prévu au programme.


  —Vous avez vu les types qui se trouvaient dans la bagnole?


  —Ils étaient deux. Le chauffeur, je le connais. Il se fait appeler Roudi. Quant, au passager, sitôt descendu de voiture il s’est précipité vers le cagibi en se cachant la figure. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il était grand et assez mince, avec des cheveux grisonnants.


  —Lui et le premier arrivé, ils sont restés longtemps ensemble?


  —Non. Cinq ou six minutes tout au plus. Quant à Roudi, il n’est pas sorti de la Mercédès.


  —Ensuite?


  —Eh bien, les deux gars se sont engouffrés à l’arrière de la bagnole et Roudi a démarré.


  —Où allaient-ils?


  Tishbit hésita. Il observa Nick et Haffid tour à tour avec une expression sournoise, puis sa lèvre supérieure se retroussa dans un rictus.


  —Vous me laisserez fiche le camp si je vous le dis?


  —Vous n’avez pas à poser de conditions! trancha le Français sèchement.


  —Ce ne sont pas des conditions. Je vous propose tout simplement un échange de bons procédés… Je sais que vous n’êtes pas de la police. Si vous étiez des flics, il y a déjà longtemps que vous m’auriez embarqué. Vous devez faire partie d’un service de renseignements, j’en mettrais ma main à couper. Alors, qu’est-ce que ça peut bien vous faire qu’un pauvre type comme moi joue les filles de l’air pourvu que vous obteniez votre tuyau?


  —C’est entendu, fit Nick après avoir réfléchi quelques instants. Mais vous ne serez libre qu’à partir de demain. Je ne tiens pas à ce que vous donniez l’alerte dès que nous aurons le dos tourné.


  —Soit, soupira le gardien. Faut bien que je m’incline… Vous pouvez vous vanter d’avoir une sacrée veine. Si Roudi avait été plus causant, je n’aurais jamais eu l’idée de me balader près de la cloison du cagibi, là où il y a un petit trou que je connais… Seulement le chauffeur, ce soir, il n’avait pas envie de faire la conversation. À quoi ça tient, tout de même!


  —Au fait! grogna Haffid impatienté.


  —J’y arrive. Les deux types ne parlaient pas haut. Ils chuchotaient comme à confesse et je n’ai pas compris tout ce qu’ils disaient. Mais ce que j’en ai retenu, je crois que ça vaut la peine. Ils ont parlé d’un bateau qui doit lever l’ancre cette nuit. Attendez que je me rappelle le nom du rafiot:… Le Kochavim! Dans le port d’Haïfa, il se trouve. Le type à tête de vautour doit s’y embarquer.


  Nick échangea un regard avec Haffid. Si l’information était exacte le jeune Tishbit venait de leur rendre un signalé service.


  —La destination du bateau? demanda le Français.


  —Je l’ignore.


  —À quelle heure doit-il appareiller?


  —Ça n’a pas été précisé dans l’entretien. Je me souviens que quelqu’un a dit: «Pas avant l’aube…», mais rien n’indiquait qu’il parlait du rafiot.


  —Tâchez de rassembler vos souvenirs, Tishbit, reprit Nick. C’est très important. Est-ce que ces deux types n’ont pas fait allusion à un certain Greenberg?


  Le gardien tressaillit.


  —Greenberg!… murmura-t-il. Ce ne serait pas des fois le savant qui s’est envolé de son cercueil?


  —Si.


  —Je suis sûr qu’ils n’ont pas prononcé son nom. Ça m’aurait frappé, vous pensez! Hé, mais… Au fait, il était professeur, ce Greenberg, n’est-ce pas?


  —Oui. Eh bien?


  —Ils ont parlé d’un professeur. Pas longtemps… Je ne sais pas lequel des deux a dit: «Tout est prêt là-bas pour accueillir le professeur…»


  —C’est tout?


  —Il me semble.


  —O.K. Tishbit, vous avez tenu votre promesse, je tiendrai la mienne. Mais pour vous mettre à l’abri dès tentations, nous allons vous emmener avec nous. Cette nuit, vous logerez chez mon ami, à Jaffa… Et demain, comme convenu, si vous ne nous avez pas mené sur une fausse piste, vous serez libre… Allons, levez-vous. Nous n’avons plus de temps à perdre. Marchez devant et ne vous avisez pas de jouer au plus fin. Notre voiture se trouve devant la porte.


  Après avoir congédié Moisha le guetteur, qui s’empressa d’aller récupérer sa propre bagnole, Nick, Haffid et leur prisonnier reprirent à toute allure le chemin de la ville.


  Ils arrêtèrent la Dauphine en face de la maroquinerie. Durant le trajet, Tishbit qui venait pourtant de se montrer si bavard n’avait pas desserré les dents. Il semblait inquiet. Nick et Haffid l’enfermèrent à double tour dans une pièce du premier étage après lui avoir, par prudence, soigneusement entravé les chevilles et les poignets.


  —Vous pouvez crier autant que vous voudrez, lui dit Haffid, personne ne vous entendra. Les murs sont épais. Quant aux voisins, pas de danger que vous les alertiez. Celui de droite est sourd comme un pot. Celui de gauche, vient de partir en vacances.


  Le jeune gardien qui était couché sur le lit dans la pose d’un gisant ne leur répondit même pas. Il haussa les épaules et tourna la tête de l’autre côté.


  L’instant d’après les deux hommes se retrouvèrent dans l’arrière-boutique.


  —Et maintenant? demanda Haffid.


  —Pas de doute, il faut foncer. Combien de kilomètres de Tel-Aviv à Haïfa?


  —Un peu plus de cent. Mais la route est bonne. On peut rouler vite. Vous avez un plan?…


  —Encore rien de précis. Nous en discuterons en cours de route. De toute manière c’est là-bas que la partie doit se décider.


  —À quoi pensiez-vous tout à l’heure lorsque vous avez interrogé Tishbit au sujet de Greenberg? Vous croyez que le professeur se trouve à bord du Kochavim?


  —Je ne vais pas jusqu’à le croire, mais je considère que c’est dans le domaine des choses possibles. Voyons, réfléchissez Haffid. Greenberg a été enlevé il y a exactement huit jours. Le traitement qu’on lui a fait subir pour lui donner l’apparence d’un mort doit l’avoir rendu malade comme un chien. Si, comme je le suppose, on lui a injecté du penthotal à doses massives, il n’a pas pu s’en remettre avant plusieurs jours… D’autre part, il constituait pour ses ravisseurs un colis encombrant, aussi dangereux qu’une tonne de dynamite. Pas question de lui faire passer la frontière à la sauvette comme un bibelot fraudé. Il est probable que les auteurs du kidnapping ont préféré attendre quelques jours. D’ailleurs rien ne pressait. Le professeur était en leur pouvoir. Tout le monde le croyait mort. Quinze jours ou trois semaines après l’enterrement, on ne se serait plus souvenu de son existence et c’est tout juste si l’on aurait encore trouvé deux ou trois savants pour parler de lui. Nos adversaires l’auraient soigneusement dopé, histoire de le rendre docile comme un mouton et, passez muscade! ils l’auraient embarqué sous un faux nom pour une destination connue d’eux seuls. Mais les choses ont mal tourné… Il y a eu ce scandale des funérailles. Tous les flics d’Israël ont reçu le signalement du disparu. Ça les a contraints à modifier leurs dispositions. Comment faire sortir Greenberg des limites de l’État sans courir de risques?… L’avion? Impensable; trop de contrôles à l’aéroport. Idem pour la voiture et le chemin de fer. Restait le bateau… C’est commode, un bateau. On y trouve toujours de la place pour cacher quelque chose ou quelqu’un. La preuve c’est qu’il y a encore des passagers clandestins… Ce rafiot, le Kochavim, pour quelle raison est-il venu mouiller dans un port israélien? Pour prendre Bialik?… Ça m’étonnerait! Un espion n’est pas une denrée assez précieuse pour qu’on frète un bâtiment de haute mer à son intention particulière. Je crois plutôt que Bialik a profité de l’occasion. Ayant appris que Greenberg allait faire une petite croisière, il s’est dit qu’il était tout indiqué pour veiller sur la santé du savant durant le voyage. Ça l’arrangeait on ne peut mieux. Il a sans doute passé des moments pénibles, le Bialik. Il se savait repéré, mais il ignorait par qui. Pendant des jours, il s’est terré dans un hôtel minable guettant les premières manifestations de son mystérieux adversaire. Il ne s’est rien produit, mais ce calme incompréhensible n’a pas mis pour autant un terme à ses alarmes. Un agent «brûlé» doit toujours s’attendre au pire et la prudence la plus élémentaire lui commande de prendre le large dès qu’il en a la possibilité. C’est ce qu’il va faire cette nuit. Et quelque chose me dit que ce voyage, il ne l’accomplira pas tout seul!


  —Ouais, dit Haffid après un moment de réflexion, vous avez peut-être raison. Mais tout ça ne m’indique pas ce que vous comptez faire. Si costaud que vous soyez, je ne vous vois pas en train de prendre le Kochavim d’assaut sans l’aide de personne!


  —Nous aviserons sur place, répliqua Nick. Au point où en sont les choses je n’aurai aucun scrupule à prévenir la police ni même à prendre directement contact avec le Ministère de la Défense.


  Le maroquinier éleva ses épais sourcils en forme d’accents circonflexes.


  —Tiens!… Je croyais que vous étiez censé travailler dans l’ombre et sous le couvert de l’anonymat.


  —Pour la phase préparatoire, bien sûr. Mais quand il s’agira d’enlever la place, il faudra bien que je fasse appel à la troupe… Bon, assez causé! Allons-y, Haffid. En route pour Haïfa!


  X


  


  Lorsqu’ils sortirent de la maroquinerie, Nick et Haffid étaient si préoccupés l’un et l’autre par la partie capitale dont la fin devait se jouer cette nuit même, qu’ils n’accordèrent pas la moindre attention à la conduite intérieure noire arrêtée, tous feux éteints, le long du trottoir d’en face. Sans même jeter un regard à droite ou à gauche, ils se dirigèrent rapidement vers la Dauphine. Ils n’avaient pas fait cinq pas qu’une voix sèche derrière eux leur intima l’ordre de s’arrêter.


  Ils firent volte-face à la même fraction de seconde, et Nick, complètement abasourdi, reconnut Hazaz. Debout, immobile et vaguement souriant, le technicien braquait sur eux la gueule noire d’un Mauser. De l’autre côté de la chaussée, deux ombres venaient de descendre de la voiture noire et s’avançaient vers le petit groupe, l’arme au poing.


  —Ne bougez pas, Siffredi, et vous non plus, le petit vieux!… Levez les bras, mieux que ça!…


  L’instant d’après, toujours pétrifiés par la surprise, Nick et l’informateur du S.D.E.C.E. sentirent qu’on leur palpait les poches. En un clin d’œil ils furent délestés de leur artillerie.


  —Et maintenant, reprit l’ingénieur sur un ton enjoué, vous allez traverser la rue bien gentiment et prendre place dans notre voiture. Nous avons à causer…


  —Un instant, Hazaz! fit Nick. Vous êtes en train de commettre la plus grosse gaffe de votre carrière.


  —Vraiment?


  —Qu’est-ce que vous vous imaginez? Que je me suis évadé de la Sécurité militaire?… On a pourtant dû vous dire que le capitaine Shakom m’avait relâché!…


  —On me l’a dit, en effet, mais ça m’a paru bizarre étant donné les charges qui pèsent sur vous. En rentrant chez moi tout à l’heure, je me suis aperçu que votre voiture n’était plus au garage. J’ai appelé le Service au téléphone et l’on m’a raconté ce qui s’était passé. Malheureusement, le capitaine Shakom s’étant absenté jusqu’à demain, personne n’a été en mesure de me fournir des précisions… Comme je jouis d’une certaine autonomie dans le cadre de la Sécurité militaire, j’ai pris sur moi de poursuivre les opérations. Un des rapports de filature mentionnait l’adresse de cette boutique. On vous avait vu y pénétrer au moment de la fermeture, un soir de la semaine dernière. J’en ai conclu qu’Haffid devait être en cheville avec vous et que vous auriez peut-être l’idée de lui rendre visite. D’ailleurs, même si vous ne vous trouviez pas chez lui, j’espérais qu’il serait à même de me dire où l’on pourrait vous dénicher. J’ai eu le nez creux à ce qu’il me semble… Il n’y avait personne au logis quand nous sommes arrivés mais, peu de temps après, vous êtes revenu en compagnie d’Haffid et d’un troisième comparse que je ne connais pas. Nous vous guettions du coin de rue…


  —Tout ça, c’est bel et bien, mais quelles sont vos intentions?


  —Vous ramener à la Sécurité militaire et vous obliger à manger le morceau. Vous avez peut-être réussi à bourrer le crâne à Shakom… Moi, je vous en avertis, je serai plus dur à la détente! D’autant que j’ai découvert un fait nouveau depuis votre arrestation. Je me suis amusé à fouiller votre appartement, figurez-vous! Si j’ai fait chou, blanc hier, ce soir j’ai eu plus de chance. J’ai trouvé un petit carnet rempli d’indications chiffrées que l’espion soviétique Ben Rouff y avait notées de sa main. Avec un document pareil, Siffredi, je pourrais vous expédier tout droit aux Assises pour homicide volontaire.


  Nick fronça les sourcils. La tournure que prenait l’entretien ne lui plaisait pas du tout. Ce n’était vraiment pas le moment de se laisser mettre des bâtons dans les roues par un fonctionnaire trop zélé.


  —Je vous répète, lieutenant Hazaz, que vous faites fausse route! dit-il d’une voix calme.


  L’emploi de ce titre militaire parut sidérer l’ingénieur. Il fixa sur son interlocuteur un regard plus attentif.


  —Votre entêtement, continua Nick, m’oblige à vous révéler certaines choses qui auraient dû rester secrètes… Comme il s’agit d’une communication ultra-confidentielle, je crois préférable de vous la faire sans témoins.


  —Où voulez-vous en venir? fit Hazaz d’un ton déjà moins assuré.


  —Je vous propose une conversation en tête à tête dans votre voiture… Oh, n’ayez crainte! Je ne cherche pas à vous tendre un piège. D’ailleurs, si vous le jugez bon, vous pouvez poster vos… collaborateurs de chaque côté du véhicule pour me surveiller.


  Hazaz hésita. En dépit du sourire sceptique qu’il continuait d’afficher, une nuance d’étonnement et de doute était apparue dans ses yeux. Au bout de deux ou trois secondes, il haussa les épaules.


  —Soit, dit-il, je ne vois pas ce que je risque à vous accorder cet entretien. Vous essayez peut-être de gagner du temps, mais en fin de compte vous ne serez pas plus avancé!


  D’un geste il fit signe à Jordan de traverser la chaussée devant lui, puis il lui emboîta le pas après avoir ordonné à ses deux gorilles de demeurer près d’Haffid.


  —Alors, Siffredi!… Je vous écoute, fit-il lorsqu’il se fut installé sur la banquette arrière à côté de Nick.


  —Je vais m’efforcer d’être bref, commença le Français. Si Shakom m’a libéré voici un plus d’une heure, c’est parce qu’il y a été contraint. Le Ministère de la Défense lui en avait donné l’ordre express.


  Hazaz ne songea même pas à dissimuler sa surprise.


  —Il m’est impossible de vous administrer la preuve de ce que j’avance, poursuivit Nick, mais croyez-vous que j’irais inventer une histoire pareille si elle n’était pas vraie?


  —Voyons, fit l’ingénieur, c’est insensé… En vertu de quoi jouissez-vous de telles protections…?


  —Tout simplement parce que je ne m’appelle pas Siffredi et que je fais semblant d’être un agent soviétique.


  Brièvement, Nick lui exposa dans quelles circonstances il avait été chargé de cette mission et la manière dont il s’en était acquitté. Hazaz, littéralement, buvait ses paroles. Il n’y avait plus trace de scepticisme sur son visage.


  —Lorsque Shakom m’a relâché, continua le Français, il ignorait que j’étais en possession du carnet de Ben Rouff. L’aurait-il su que ça n’aurait rien changé!… Toutefois, puisque nous en sommes aux déballages, je vais vous dire comment ce calepin est arrivé entre, mes mains.


  Au récit de l’incroyable aventure qui s’était déroulée le soir du 12juillet, après que Ben Rouff fût sorti précipitamment du square, l’ingénieur parut tomber des nues. Il avait le regard trouble, un peu hébété, de l’homme qui se trouve confronté avec un univers dont il n’avait jamais soupçonné l’existence.


  —Et voilà toute l’histoire! conclut Nick. Grâce aux indicateurs d’Haffid et à l’individu en compagnie duquel vous m’avez vu revenir, j’ai appris que Bialik allait s’embarquer cette nuit même sur le Kochavim, dans le port d’Haïfa. Je me disposais à partir pour cette ville lorsque vous m’avez appréhendé… Il est possible que Greenberg se trouve à bord de ce bateau. Je précise bien: «possible» et non «certain» ou même «probable». De toute manière, Bialik doit être en mesure de nous révéler l’endroit où est le professeur et de nous dire par la même occasion qui est le chef de son réseau à Tel-Aviv. Pour ce qui touche à ce dernier point, je ne vous cache pas que j’ai déjà ma petite idée.


  —On peut savoir?


  —Non. Ce n’est qu’une hypothèse. Elle repose sur des bases si fragiles que je n’ai pas encore le droit de vous en faire part. Je vais me borner à vous poser quelques questions, Hazaz. Elles mettront peut-être votre imagination en branle.


  —Allez-y.


  —Vous êtes personnellement chargé de me surveiller n’est-ce pas?


  —Oui.


  —C’est par vous que la Sécurité militaire a été mise au courant de mon premier rendez-vous avec Ben Rouff?


  —Oui.


  —Par la suite, n’avez-vous pas reçu l’ordre de vous occuper tout spécialement de l’agent soviétique?


  —En effet!


  —Si je ne me trompe, on vous a même recommandé de ne pas vous cacher, afin que Ben Rouff sache bien qu’il était repéré?


  —C’est exact.


  —Le soir du 12juillet, vous m’avez suivi lorsque je me suis dirigé vers la corniche Herbert Samuel… Vous m’avez observé de votre voiture. Sitôt que Ben Rouff m’a rejoint, vous vous êtes mis en communication-radio avec la Sécurité militaire…


  —Oui!


  —On vous a demandé si je n’avais pas remis à l’espion une enveloppe ou un document quelconque?


  —Non, j’avais signalé spontanément le fait dans mon rapport verbal.


  —Ça revient au même! On vous a prié d’attendre une dizaine de minutes, puis de passer ostensiblement devant l’endroit où nous étions installés, Ben Rouff et moi… Je suis toujours dans le vrai?


  —Oui. Mais qui diable a pu vous raconter tout ça?


  —Personne ne m’en a parlé, Hazaz! Avant que Shakom se décide à m’interroger, j’ai eu tout loisir, aujourd’hui, d’échafauder un véritable roman. Et il a l’air de tenir, à ce que je vois!… Autre chose: Tel-Aviv n’est pas bien grand. En roulant vite, combien de temps faut-il pour se rendre de n’importe quel point de la ville à la corniche Samuel?… Prenez une petite marge de sécurité pour faire bonne mesure!


  —Moins d’un quart d’heure!


  —C’est bien ce que je pensais. Toute l’opération a été montée comme un mouvement d’horlogerie. Quand vous êtes descendu de voiture, Ben Rouff s’est affolé. C’est ce qu’on avait prévu. Il a fui à travers le square. Ses assassins l’ont vu s’engouffrer dans sa bagnole et ils l’ont suivi jusque chez lui pour l’assassiner.


  Hazaz ne répliqua point, mais le regard qu’il dardait sur Nick avait prit un éclat presque insoutenable.


  —Je suis prêt à parier, continua le Français, que vous avez eu cette nuit-là ou au plus tard le lendemain matin une discussion particulièrement orageuse avec Shakom. Le capitaine vous a reproché d’être intervenu trop précipitamment. Lorsqu’il est arrivé sur les lieux avec l’espoir d’agrafer Ben Rouff et de m’épingler du même coup en piquant sur l’espion le rapport que je venais de lui remettre, il n’a plus trouvé personne. Il est entré probablement dans une colère terrible et je me serais pas étonné qu’il vous ail rendu responsable de son échec.


  —C’est exactement ce qui s’est produit, murmura l’officier. Je n’en reviens pas! C’est fantastique, incroyable…


  —Ne vous hâtez pas de conclure. Au reste, ce qui importe pour le moment c’est moins de découvrir l’identité du chef de réseau que d’empêcher le Kochavim de lever l’ancre avec Bialik et –peut-être aussi– avec le professeur. À vous de décider, lieutenant! Je suis en votre pouvoir. Si vous persistez dans votre intention de retrouver la trace de Greenberg!


  L’hésitation d’Hazaz ne dura qu’un instant.


  —Je vous fais confiance, Jordan dit-il d’une voix grave en regardant son interlocuteur dans le blanc des yeux. Nous partons ensemble pour Haïfa. Si c’est nécessaire je prendrai contact avec le commandant de la place.


  Nick inclina la tête. Sa main trouva celle du lieutenant sans la chercher et les deux hommes scellèrent leur alliance d’une brève étreinte silencieuse.


  


  *

  * *


  


  Avant de sortir de Tel-Aviv, Hazaz fit une halte au siège central des P.T.T. où il obtint par priorité une communication téléphonique avec la police du port, à Haïfa. La chance voulut qu’il tombât sur un officier auquel il avait eu affaire peu de temps auparavant, le capitaine Gutman. Il lui demanda de faire surveiller le quai où était amarré le KOCHAVIM et de repérer soigneusement toutes les personnes qui se rendraient à bord entre minuit et deux heures du matin. Il le pria en outre de réunir de toute urgence un maximum d’informations sur le bateau: date d’arrivée, provenance, destination, heure d’appareillage, identité du propriétaire et, s’il s’agissait d’un cargo, nature de la cargaison portée sur le connaissement. Encore que cette requête fût de nature à le surprendre, Gutman ne formula aucune remarque. Il ne posa même pas de questions. Il déclara tout simplement que le nécessaire serait fait séance tenante.


  Rassuré de ce côté, Hazaz rejoignit Jordan et Haffid qui avaient pris place dans la Chevrolet noire de la Sécurité militaire et mit le cap à toute allure sur Ramat-Gan où il devait rejoindre la grand-route du nord.


  Il conduisait vite mais bien, sans à-coups, avec la maîtrise un peu déconcertante du monsieur qui a remplacé depuis longtemps l’usage du frein par les décélérations ultra-rapides et les dérapages contrôlés.


  Les yeux rivés au ruban de bitume qui s’étirait sous le lent balancement des phares, Nick fumait des cigarettes à la chaîne. L’inquiétude le taraudait. Il se demandait s’il n’était pas en train de se fourvoyer. Au fond, le succès de l’entreprise reposait sur une simple hypothèse: la sincérité de Tishbit! Que le jeune gardien eût menti et ils auraient, Hazaz, Haffid et lui, perdu des heures précieuses –décisives peut-être– à courir les chemins en quête de fantômes. Mais, d’un autre côté, pour quelle raison Tishbit les eût-il trompés? Il n’avait visiblement rien d’un fanatique. C’est à peine s’il connaissait les gens pour lesquels il travaillait, et sa liberté –il ne l’ignorait pas– dépendait de l’exactitude de ses renseignements…


  —Vous m’avez l’air un peu déprimé, Jordan, fit Hazaz d’une voix douce. Je parie que vous pensez au petit gars qui vous a parlé du Kochavim?


  —Exact. Vous êtes perspicace!


  —Et vous vous rongez le sang à l’idée qu’il vous a peut-être expédié sur une voie de garage, non?


  —Vous auriez fait fortune comme voyant extra-lucide!


  —Ne pensez donc plus à ça. C’est déjà très beau d’avoir une piste. Dans notre métier, si on ne suivait que celles dont on sait d’avance où elles mènent, on ne bougerait pas souvent!


  Haïfa fut atteinte aux environs d’une heure un quart. Sans perdre une minute, les trois hommes se rendirent auprès du capitaine Gutman à qui Hazaz présenta ses deux compagnons de façon assez cavalière. Pour la circonstance, Nick se vit bombardé «Conseiller technique à l’Ambassade», titre vague mais fort commode quand il s’agit de couvrir les activités clandestines d’un agent de renseignements. Gutman parut d’ailleurs n’attacher que fort peu d’importance à cette étiquette pseudo-officielle. Après un bref échange de politesses, il remit au lieutenant Hazaz une copie dactylographiée des rapports que lui avait déjà transmis son équipe de surveillance.


  À minuit trente-cinq, Markos, le commandant du Kochavim, avait quitté son bord et gagné à pied une taverne du derech Haatzmaouth. Il était sorti de l’établissement vingt minutes plus tard, escorté d’un individu dont le signalement correspondait point par point à celui de Bialik. Les deux hommes avaient repris tout aussitôt le chemin des quais et s’étaient engagés sur la passerelle du bateau. Depuis lors, on ne les avait plus revus. Aucune trace du personnage avec qui Bialik avait fait le voyage depuis Tel-Aviv, pas plus que de la Mercédès et du chauffeur Roudi…


  Quant au Kochavim, c’était un yacht de plaisance battant pavillon cypriote. Il appartenait à un richissime négociant de Nicosie appelé Padiarchas et il avait mouillé l’ancre dans le port la veille au soir. Venant de Beyrouth où il avait fait escale pendant trois jours, il devait appareiller pour Port-Saïd vers six heures du matin.


  —Vous voyez que vous aviez tort de vous faire de la bile, dit Hazaz en se tournant vers Nick. Votre gardien d’entrepôt ne vous avait pas menti. Bialik s’est bien embarqué à bord du Kochavim… Quant au mystérieux individu avec lequel il a quitté Tel-Aviv, soyez tranquille, il ne s’est pas volatilisé. Mais il devait avoir de sérieuses raisons de se montrer discret. C’est pourquoi sans doute il a préféré donner rendez-vous au commandant du rafiot dans un établissement de la ville.


  —À l’heure qu’il est, il a probablement déjà quitté Haïfa! répliqua le Français. Peu importe!… Ce n’est pas lui qui nous intéresse pour le moment.


  Gutman qui n’était pas encore intervenu toussota discrètement pour attirer l’attention de Hazaz.


  —Si vous m’expliquiez de quoi il retourne, lieutenant, dit-il sur un ton placide. Je pourrais peut-être vous être utile.


  Hazaz lui exposa l’affaire en quelques mots, mais il omit à dessein dans son récit ce qui ne concernait que les services du contre-espionnage ou qui ressortissait encore du domaine des hypothèses. À propos de Greenberg, il se contenta de déclarer que la présence du professeur sur le Kochavim était une éventualité «à envisager».


  Gutman l’écouta sans l’interrompre, les yeux plissés par l’attention. À la fin, il hocha la tête à plusieurs reprises d’un air pensif pour bien montrer qu’il mesurait exactement la gravité de la situation.


  —Qu’attendez-vous de moi au juste? demanda-t-il. Et quelles mesures comptez-vous prendre?


  Hazaz fut sur le point de répondre, mais il se ravisa au dernier instant et interrogea Nick du regard.


  —À vrai dire, fit le Français, la situation a évolué avec une telle rapidité que nous n’avons pas encore eu l’occasion, le lieutenant et moi, d’élaborer un plan d’action. Mais j’ai une idée et j’aimerais vous la soumettre…


  —Allez-y Jordan.


  —L’enjeu est particulièrement important. Nous n’avons pas le droit de foncer dans le brouillard sans nous être assurés au préalable que nous sommes sur la bonne voie! Un faux pas pourrait avoir des répercussions catastrophiques… C’est pourquoi je vous demande de bien réfléchir avant de rejeter mon projet qui vous paraîtra peut-être romanesque ou… téméraire!


  Il alluma une cigarette et passa rapidement en revue les trois hommes qui s’étaient groupés en demi-cercle devant lui.


  —Il est exactement une heure et demie. Nous pourrions passer à l’action dans soixante minutes. Voici ce que je vous propose…


  [image: images6]


  XI


  


  Propulsée par la pagaie que Nick maniait avec lenteur, la petite barque glissait sans bruit sur l’eau noire du bassin. Au moment de contourner le gros bateau à l’abri duquel il s’était approché du Kochavim, le Français marqua un temps d’arrêt. Le yacht, dont il n’apercevait que l’arrière en surplomb arrondi, se trouvait encore à trente ou quarante brasses. Hormis les feux réglementaires et la lampe-veilleuse qui répandait sur le pont une vague lueur bleue, aucune lumière ne brillait à son bord. À croire que l’équipage tout entier dormait d’un profond sommeil.


  Pour autant qu’il n’y eût pas de guetteur posté à la proue du bâtiment, l’obscurité devait normalement permettre au Français de parcourir l’espace découvert sans se faire repérer.


  Il sortit de sa poche les petites jumelles que lui avait donné Gutman et les régla soigneusement. C’était un instrument de haute précision dont les verres avaient subi un traitement spécial qui améliorait la vision nocturne dans une proportion de 4 à 1. Le gaillard arrière du Kochavim lui apparut avec une netteté parfaite. Il n’y remarqua aucune présence humaine.


  Rassuré, il reprit sa pagaie et poursuivit sa silencieuse progression.


  Bien que la hauteur du yacht au-dessus de la ligne de flottaison ne dépassât guère trois mètres, il ne pouvait être question de se hisser jusqu’au pont à la force des poignets. Nick s’était muni d’une corde et d’un crochet, mais sa précaution s’avéra inutile. Un gros câble pendait à gauche de l’hélice: il n’aurait qu’à s’y agripper pour monter à bord. La traction qu’il lui fit subir le convainquit que la corde était bien attachée et qu’elle pouvait supporter son poids.


  Il consulta son bracelet-montre: deux heures vingt-neuf. Si Gutman était exact, la brigade portuaire allait entrer en action dans moins de soixante secondes. Ce serait le moment pour lui de monter à l’abordage.


  Il se redressa sans hâte, les jambes légèrement écartées, et frotta contre sa chemise ses paumes moites de sueur. L’instant décisif approchait. Après avoir glissé dans sa ceinture le Herstal que Hazaz lui avait rendu à Tel-Aviv, il empoigna le câble à deux mains et attendit, tous les sens en alerte.


  Soudain, venus des profondeurs de la ville, les ululements de plusieurs sirènes déchirèrent le silence. Le bruit monta très vite jusqu’à devenir assourdissant. Bientôt, à l’ampleur du vacarme, Nick jugea que les jeeps de la police avaient débouché sur les quais.


  Les occupants du Kochavim n’étaient pas restés insensibles à ce tumulte. Dans la coursive, deux portes claquèrent avec violence. Quelqu’un monta précipitamment l’échelle de fer qui menait à la cale et à la chambre des moteurs, puis le pont résonna sous le martèlement de plusieurs paires de pieds qui couraient vers l’avant.


  —À Dieu va! murmura Nick.


  Et il commença son escalade.


  Tout ce qui vivait à bord semblait avoir reflué vers la proue du yacht afin de contempler l’insolite déploiement des forces de l’ordre.


  Nick qui s’était hissé sans encombre jusqu’à la rambarde s’accorda quelques secondes de pause pour souffler. Il jeta autour de lui un regard circonspect. Personne!… En quelques enjambées il atteignit le palier central; il s’engagea dans l’écoutille et descendit sans bruit l’escalier de la coursive.


  Trois cabines à droite, trois cabines à gauche.


  Deux des portes de la rangée de gauche étaient entrouvertes. Nick les négligea pour s’attaquer à celles qui leur faisaient pendant de l’autre côté du couloir. La première clenche sur laquelle il pesa se laissa manœuvrer sans résistance. Il n’insista pas et passa à la suivante. Celle-là était fermée à clef…


  Au moment où il allait sortir son passe-partout, le Français eut l’attention attirée par un frottement de savates sur le pont. Les pas semblaient se diriger vers l’écoutille. Il leva la tête, le cœur battant. Quelques secondes plus tard, un pied apparut au sommet des échelons de fer, un pied énorme et blafard dont les veines saillaient comme des cordes. Aussi preste qu’un chat, Nick franchit d’un bond toute la largeur de la coursive et se glissa dans l’une des cabines ouvertes.


  Lorsqu’il atteignit le bas de l’escalier, l’inconnu grogna un juron inintelligible et continua d’avancer d’une démarche hésitante. Il paraissait inquiet. Peut-être, de là-haut, avait-il confusément distingué une ombre mouvante… Immobile dans sa cachette, Nick pouvait entendre le halètement de son souffle court.


  L’homme fit encore deux ou trois pas, mais arrivé à la hauteur de la porte ouverte, il s’arrêta puis fit mine d’obliquer vers la cabine. S’il allait plus avant ou s’il s’avisait d’allumer, c’était la catastrophe. Le Français n’attendit pas d’être repéré pour passer à l’attaque. Il se catapulta sur l’adversaire, l’arme au poing, et lui faucha la mâchoire du canon de son automatique. Il y eut un choc sourd mais net, sans la moindre résonance. L’homme, foudroyé, n’eut même pas le temps de pousser un cri. Il arrondit les yeux, laissa tomber les bras et s’affaissa lentement, pareil à un pantin de chiffon.


  Nick eut assez de présence d’esprit pour le retenir dans sa chute. Chancelant sous ce fardeau de chair inerte qui lui sciait les bras, il traîna sa victime à l’intérieur de la cabine et l’étendit par terre. C’était un gaillard d’une quarantaine d’années; trapu, musclé, velu. Le genre armoire à glace. Il portait un pantalon de treillis, des espadrilles et un gilet de corps souillé de longues traînées noirâtres.


  Jordan ne s’attarda pas à contempler son tableau de chasse. Persuadé que l’homme mettrait un bon bout de temps à sortir du cirage, il traversa la coursive afin de reprendre sa petite perquisition si fâcheusement interrompue.


  Il eut de la chance. La serrure n’avait rien de tracassier et dès les premières sollicitations du rossignol, le pêne joua docilement dans la gâche. Nick poussa le battant de quelques millimètres et coula un regard méfiant par l’entrebâillement de la porte.


  La cabine était plongée dans la pénombre. Seule y brûlait une petite lampe de bureau qui formait, près de la paroi du fond, un îlot de clarté où se dessinait le dos d’un homme assis.


  Le Français se faufila dans l’ouverture. Il n’y avait personne d’autre à l’intérieur que cet homme qui ne l’avait pas entendu entrer et qui continuait à travailler paisiblement. Installé devant une petite table fixée sous le hublot, il annotait un bouquin volumineux ouvert sur deux pages remplies de formules.


  Soudain, l’homme tressaillit. Il avait dû prendre conscience qu’il n’était plus seul. Après une brève hésitation, il se retourna et contempla d’un air apeuré la longue silhouette de son visiteur, presque invisible au sein de l’obscurité.


  —Que me voulez-vous? demanda-t-il. Qui êtes-vous?


  Nick ne répondit pas tout de suite. Sa gorge était si serrée qu’il n’aurait pas été capable d’articuler un mot. Il s’avança dans la lumière pour se faire mieux voir. Un tressaillement parcourut le visage amaigri de Greenberg; son regard inquiet parut s’animer.


  —Rassurez-vous, professeur, dit Nick, je ne vous veux aucun mal.


  —Mais, je vous connais… balbutia le savant. Vous êtes…


  —Aucune importance. Je suis votre allié.


  —Comment êtes-vous monté à bord? Que venez-vous faire ici?…


  —Pas le temps de vous expliquer pour le moment…


  Tout en parlant, le Français rebroussa chemin vers la porte et la boucla au moyen de son passe. Par surcroît de précaution, il coinça solidement une boulette de papier dans la serrure.


  —Restez calme, professeur, dit-il d’une voix douce. Les événements vont se précipiter; il y aura peut-être même de la bagarre, mais c’est votre liberté qui est au bout.


  —Que voulez-vous dire?…


  Nick négligea la question.


  —Votre hublot, demanda-t-il, on peut l’ouvrir?


  —Non. Ils l’ont condamné.


  —Tant pis. Je vais tirer au travers.


  —Tirer!… Vous êtes fou! Dans quel but?…


  Greenberg commençait à donner des signes d’affolement. Mieux valait brusquer les choses. Nick qui s’était rapproché de la paroi du fond tira le rideau noir tendu devant le hublot et leva son automatique…


  Avant même que les échos de la détonation se fussent dissipés, il sortit de sa poche une sorte de pétard qu’il enflamma et lança par la petite fenêtre brisée. La fusée se propulsa vers le ciel avec un sifflement joyeux. Moins de trois secondes après, elle éclata au-dessus de leur tête, éclaboussant d’une lueur de soufre le bassin où se balançait la coque blanche du Kochavim.


  C’était le signal qu’attendaient Hazaz, Haffid, Gutman et les flics de la brigade portuaire pour se précipiter à la curée.


  D’un coup de crosse, Nick brisa le globe opalin du plafonnier qui commandait l’interrupteur fixé près de la porte.


  —Éteignez aussi la lampe de bureau! ordonna-t-il au professeur.


  Greenberg obéit. Il paraissait interdit, mais l’assurance de Jordan le subjuguait.


  —Et maintenant ne bougez plus, reprit le Français. Restez derrière moi. S’ils essaient de forcer la cabine, je leur tire dessus. Nous avons l’avantage. L’obscurité nous protège. Eux, pour nous attaquer, ils seront forcés de se montrer…


  


  L’opération fut menée tambour battant. Elle se termina sans un seul coup de feu. Sitôt après la détonation qui leur avait éclaté sous les pieds, dans les entrailles mêmes du bateau, les occupants du Kochavim avaient été cloués au sol par l’aveuglante lueur de la fusée. Ils en étaient encore à se demander ce qui leur arrivait quand ils virent se ruer vers la passerelle, mitraillette en bataille, l’escouade des flics qu’ils croyaient occupés ailleurs. Ce dernier coup acheva de les déconcerter. Ils levèrent les bras avec un ensemble parfait et se laissèrent désarmer.


  Cinq minutes plus tard, réunis sur le palier central, les six membres de l’équipage auxquels s’était jointe la victime de Jordan attendaient en compagnie de Bialik d’être embarqués dans les jeeps de la police. Seul manquait le capitaine Markos: confronté avec Nick et Hazaz, il subissait un interrogatoire dans la cabine la plus proche. Quant à Greenberg, sa première surprise passée, il avait demandé l’autorisation de se retirer.


  C’est le moment que choisit Tête de Vautour pour jouer sa dernière carte. Devant la docilité de leurs prisonniers, l’attention des flics s’était quelque peu relâchée. Bialik l’avait remarqué. Profitant de ce que le policier qui se trouvait à sa gauche avait tourné la tête, il lui sauta dessus dans une détente de félin et l’immobilisa d’un magistral coup de genou au creux des reins. Son long bras osseux se referma comme une pince sur la gorge du policier tandis qu’il paralysait, à l’aide d’une clef de judo, la main armée de la mitraillette.


  La scène s’était déroulée à une telle vitesse que personne n’eut le temps d’intervenir. Lorsque Gutman réalisa le danger, il était trop tard.


  —Lâchez cet homme! hurla-t-il par acquit de conscience. Vous ne pouvez pas nous échapper!


  En guise de réponse, il n’obtint qu’un juron obscène. Sous le regard médusé des flics qui n’osaient tirer de peur de blesser leur camarade dont l’espion s’était fait un paravent, Bialik se mit à reculer vers la poupe du yacht. Le flic qu’il continuait à étrangler n’offrait déjà plus de résistance. D’une secousse, Bialik lui faucha sa mitraillette et la braqua sur le groupe indécis qui suivait sa retraite.


  Alerté par le cri de Gutman, Nick avait surgi de la cabine, suivi de Hazaz. Il jugea la situation d’un coup d’œil mais, pas plus que le capitaine et ses hommes, il ne put se décider à cribler de balles le malheureux policier derrière lequel s’abritait le fuyard.


  Parvenu à la hauteur du poste de pilotage, Bialik projeta loin devant lui le corps du flic inconscient, pivota sur les talons et courut comme un fou vers l’arrière du yacht. Son intention était évidente. Il allait se jeter à l’eau et tenter de fuir à la nage.


  Ce fut Haffid qui dénoua le suspense. Comme s’il avait prévu la manœuvre de Tête de Vautour, il s’était coulé jusqu’au bastingage de tribord pour avoir le fuyard dans sa ligne de tir. Posément, il leva son pistolet.


  —Ne le tuez pas! cria Nick. Visez les jam…


  Le coup de feu éclata avant qu’il eût achevé sa phrase.


  Bialik qui s’était à demi engagé sur la rambarde oscilla brusquement, puis se tassa, les jambes fauchées. Il dut se retenir à la corde pour ne pas s’étaler de tout son long.


  Hormis trois ou quatre flics auxquels Gutman ordonna de garder les prisonniers, tout le monde se précipita vers le blessé.


  —Ne vous en faites, dit Haffid à la cantonade, il en sera quitte pour une patte folle!


  Bialik qui avait laissé tomber sa mitraillette à la mer couvrit ses adversaires d’un regard étincelant. À la hauteur du genou, sa jambe droite portait une tache pourpre qui s’élargissait de seconde en seconde. Une petite mare de sang s’était déjà formée sur le pont.


  —Fini de jouer au petit soldat! cria Hazaz hors de lui. Vous ne quitterez l’hôpital que pour passer en jugement. Et j’aime autant vous dire qu’on ne vous fera pas de fleur! Vous êtes cuit, archicuit… La présence de Greenberg sur ce bateau, c’est plus qu’il n’en faut pour vous coller le maximum!


  —Demandez-lui donc qui est l’homme avec lequel il a fait ce soir le voyage de Tel-Aviv à Haïfa! dit Nick à mi-voix.


  —Vous avez entendu? reprit le lieutenant. Répondez!… Qui est cet homme?


  —Allez au diable, murmura Bialik en haussant les épaules. Je ne dirai rien, vous perdez votre temps.


  —Il ne vous reste plus aucune chance, Bialik, réfléchissez! intervint Jordan. Vous êtes coincé, et pas seulement à cause de Greenberg… Vous vous rappelez le coup de crosse qui vous a expédié au tapis le soir où vous avez tué Ben Rouff?


  Une petite flamme se mit à danser dans les yeux de Tête de Vautour. Il regarda Nick avec une attention aiguë, mais il ne répondit pas.


  —C’est moi qui vous ai fait cette caresse, reprit Nick. Et comme je ne voulais rien laisser au hasard, je vous ai photographié avant que vous ne repreniez connaissance. Un document remarquable! À quelques centimetres de votre tête on distingue nettement le pied de Ben Rouff… Quand on se trouve dans votre situation, on ne joue pas les durs. On essaie de limiter les dégâts en montrant de la bonne volonté… Alors, qui est l’homme qui vous accompagnait en voiture ce soir?


  —Je vous ai dit d’aller au diable!


  Comme si la conversation avait cessé de présenter pour lui le moindre intérêt, Bialik détourna la tête et contempla fixement l’eau sale du bassin.


  —Inutile d’insister, dit Hazaz, nous n’en tirerons rien. Il faudra de la patience pour l’amener à vider son sac, mais nos gars parviennent toujours à rendre dociles les récalcitrants de son espèce… Laissez tomber! Notre ami Markos nous en a dit assez pour que nous sachions à quoi nous en tenir. L’épisode Haïfa est terminé. C’est à Tel-Aviv que va se jouer le dernier acte.


  XII


  


  Nick, qui avait regagné la métropole pendant la nuit, se présenta le lendemain matin, vers 10 heures, au siège de la Sécurité militaire. Le capitaine Shakom n’était pas encore revenu de sa tournée d’inspection dans le nord mais, au dire du planton, il devait passer au bureau en fin de matinée.


  Le Français décida de l’attendre. Au bout d’une demi-heure, Shakom parut, aussi frais, aussi alerte que s’il venait de sortir de son lit. En apercevant Jordan, il marqua un peu de surprise, puis il s’avança vers le Français la main tendue.


  —Bonjour Siffredi! Je ne m’attendais pas à vous revoir si vite… Vous désirez me parler?


  —Oui, capitaine. J’ai d’importantes nouvelles à vous communiquer.


  —Eh bien, entrez, je suis à vous!


  Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer son visiteur. Nick, qui s’était avancé jusqu’au milieu de la pièce, l’entendit refermer le battant avec soin.


  —Asseyez-vous, Siffredi! fit Shakom sur un ton jovial. Et dites-moi ce qui vous amène.


  Tout en parlant, il était allé s’installer dans un fauteuil, derrière sa table de travail. Son visage ne reflétait que de la curiosité. Sa voix était calme, égale. Il croisa devant lui ses longues mains brunes et planta résolument son regard dans celui de Nick.


  —La nuit dernière, commença le Français, d’importants événements se sont déroulés au port d’Haïfa. Le professeur Greenberg a été retrouvé, bien vivant. Il se trouvait à bord d’un yacht –le Kochavim– qui devait lever l’ancre pour Port-Saïd. Quand je dis qu’il s’y trouvait, c’est une façon de parler. En réalité, le capitaine du bateau auquel il avait été livré le matin même, le séquestrait dans une cabine en attendant le moment d’appareiller.


  Jordan vit les yeux gris de son interlocuteur ciller très rapidement à deux ou trois reprises, mais il ne découvrit sur sa physionomie nulle trace de crainte ou d’inquiétude; rien qu’une intense surprise.


  —C’est fantastique, murmura Shakom. Ainsi donc, on avait enlevé le professeur pour l’emmener à l’étranger?


  —Exactement… La police a procédé à l’arrestation de tous les hommes qui se trouvaient à bord du Kochavim… Markos, le commandant, a fait une déposition pleine d’intérêt. Hier soir, entre minuit et une heure, il s’est entretenu dans une taverne du derech Haatzmaouth avec un personnage mystérieux qui lui a transmis certaines instructions. Markos ne connaît cet individu que sous son nom de code, mais il en a fourni un signalement précis. J’ajoute que le personnage auquel je viens de faire allusion avait quitté Tel-Aviv deux heures plus tôt et qu’il avait fait le trajet en voiture avec un agent secret du nom de Bialik –ou Herder– qui devait, lui aussi, s’embarquer sur le Kochavim. Au cours de l’interrogatoire, Bialik a révélé le nom et la qualité de son compagnon de voyage…


  Sans quitter son interlocuteur des yeux, Nick s’interrompit pour allumer une cigarette. Il se demandait comment le capitaine allait réagir à ce mensonge. Shakom avait légèrement blêmi, mais il continuait, d’afficher un masque imperturbable.


  —Très intéressant! dit-il avec une intonation d’intérêt poli. Peut-on savoir qui est l’individu en question?


  —Bien sûr. Je ne crois d’ailleurs pas que je vous apprendrai grand-chose, capitaine. Cet individu, c’était vous!


  L’officier haussa les épaules et le sourire moqueur qui flottait sur ses lèvres disparut brusquement, comme effacé par un coup de gomme.


  —En voilà assez, Siffredi! dit-il sèchement. Je ne vois pas où vous voulez en venir et si c’est une plaisanterie, je la trouve de fort mauvais goût! La nuit dernière, j’étais en mission dans le nord du pays. Plusieurs dizaines de personnes pourront en témoigner. On m’a vu successivement à Akka, Naharya, Gesher Hziv et Rosh Hanikra, entre une heure et demie et quatre heures. Je ne me suis couché qu’à l’aube et j’ai repris la route de Tel-Aviv ce matin de bonne heure.


  —Sans doute, fit Nick, mais il reste un petit trou dans votre alibi: la demi-heure que vous avez passée à Haïfa et sur laquelle on vous demandera des explications. Vous avez contre vous trois témoignages accablants.


  —Comment trois?


  —Outre Bialik et Markos déjà nommés, déclara Nick avec assurance, il y a le jeune Tishbit qui garde l’entrepôt sur la route de Petah Tiqvah. Malgré vos précautions, Tishbit vous a vu lorsque vous êtes descendu de voiture pour rejoindre Bialik… En ce qui me concerne, capitaine, j’ajoute que, dès avant cette nuit, je savais à quoi m’en tenir sur votre compte. J’étais pratiquement certain que vous dirigiez le réseau qui avait enlevé le professeur Greenberg, et j’étais arrivé à cette conviction par un raisonnement que j’exposerai volontiers devant vos juges.


  —Vous me soupçonniez, vous, Siffredi?


  —Oui, capitaine, aussi étonnant que cela vous paraisse. Oh, bien sûr, ça ne m’est pas venu d’un seul coup, comme une illumination. J’ai commencé à entrevoir la vérité quand j’ai pu décomposer minute par minute les événements qui ont abouti, le 12juillet au soir, à la mort de Ben Rouff… Vous avez été le «deus ex machina» de ce scénario trop soigneusement fignolé. Vous seul pouviez savoir où et quand il fallait frapper… Mais reprenons les choses par leur commencement… Dès le début, vous étiez au courant de l’activité clandestine de Siffredi. Comment vous l’avez appris, je l’ignore! Sans doute par votre organisation qui dispose d’excellentes sources d’information. Si vous n’aviez agi que pour le compte de la Sécurité militaire, vous auriez arrêté Siffredi sur-le-champ ou vous lui auriez tendu un piège dans lequel il serait venu s’enferrer. Mais non! Le gaillard pouvait vous être utile et vous avez formé le dessein de l’utiliser. D’abord comme indicateur. Ensuite comme agent de renseignement… malgré lui! Par la force des choses, le pseudo-ingénieur devait entrer en contact avec le réseau soviétique à Tel-Aviv. Il vous suffisait donc de le surveiller pour repérer les gars dangereux qu’il fréquentait et les éliminer en douce. Autant de rivaux en moins pour votre groupe… J’ai vu successivement Ben Rouff et Ruber. Le résultat ne s’est pas fait attendre. Ils sont morts l’un et l’autre. La deuxième partie de votre programme n’a pas été aussi brillante. Comme agent de renseignement, Siffredi vous a déçu. Ce n’était qu’un infime rouage de l’énorme machine. Il n’avait pas accès au saint des saints et les informations qu’il pouvait recueillir dans l’immédiat ne présentaient pas beaucoup d’intérêt. Au lieu d’attendre qu’il s’empare d’un tuyau de dimension pour lui sauter dessus et le lui prendre au profit de votre organisation, vous avez voulu brusquer les choses. Vos patrons vous houspillaient. Ils réclamaient du solide, et tout de suite. Greenberg les inquiétait… xxx La précision miraculeuse du T-32, le dispositif d’autoguidage, le projet de statoréacteur nucléaire les empêchaient de dormir… Mais comment vous emparer de ces secrets?… Vous ne disposiez d’aucun agent à l’intérieur du Centre expérimental. C’est alors que vous avez eu ou qu’on vous a donné l’idée d’enlever le professeur. Opération particulièrement délicate… Vous vous êtes penché sur le problème. Un kidnapping pur et simple eût déclenché un tel scandale que vous y avez renoncé. Et vous avez abouti à la conclusion que l’idéal serait d’enlever Greenberg après l’avoir fait passer pour mort… Revenons maintenant au soir du 12juillet. La semaine précédente, sur votre ordre exprès, Hazaz avait surveillé Ben Rouff OSTENSIBLEMENT, de manière que sa seule vue déclenche chez l’agent soviétique un réflexe de panique. Ce lundi-là, lorsque le lieutenant vous a communiqué par radio que le contact venait d’être établi dans le square, vous lui avez demandé de ne pas intervenir tout de suite. Il vous fallait alerter vos hommes et leur laisser le temps d’arriver sur les lieux. Je suis d’ailleurs convaincu que vous faisiez personnellement partie de l’expédition… Quand Hazaz s’est montré, Ben Rouff m’a quitté précipitamment. Vos agents et vous-même aviez déjà repéré la De Soto. Vous vous trouviez à pied d’œuvre et vous avez suivi l’agent soviétique en voiture. Afin de ne pas l’alerter prématurément, Bialik a fait une partie du chemin à pied. Installé dans un endroit tranquille, le reste du commando attendait son coup de téléphone… Tout s’est passé comme vous l’escomptiez. J’ajoute que si vous avez choisi ce soir-là et pas un autre pour éliminer Ben Rouff, c’est parce que vous vouliez assurer vos arrières. On ne pouvait exclure l’éventualité d’un pépin, d’une intervention inopportune de tiers ou de la police au moment où vous vous disposiez à subtiliser le corps de votre victime. Vous aviez une riposte toute prête: vous faisiez votre métier. Un dangereux espion repéré par vos agents (Hazaz en aurait témoigné!) venait d’être abattu en essayant de fuir… ou de résister. Vous aviez même trouvé sur lui le rapport que venait de lui remettre Siffredi, son complice… Personne n’aurait trouvé à redire à une telle explication, parce que personne n’aurait imaginé qu’un capitaine de la Sécurité militaire ait pu abattre un agent soviétique autrement qu’en service commandé. À la rigueur, vous auriez présenté Bialik comme un agent double à votre solde!… La suite des opérations s’est déroulée sans anicroche. Le DrAvni s’est arrangé pour faire croire à la mort de Greenberg. Vos hommes ont circonvenu Kosso, le gardien de la morgue, et ils ont remplacé le corps du professeur par celui de Ben Rouff. Vous vous êtes frotté les mains… D’un certain point de vue, vous veniez de réaliser une sorte de chef-d’œuvre… Ah, s’il n’y avait pas eu cet orage, le jour de l’enterrement, et cet imprudent chauffeur de taxi qui est venu bouleverser la mise en scène!… Néanmoins, tout pouvait encore s’arranger. Il s’en est fallu d’un cheveu que vous réussissiez à faire sortir Greenberg du pays, en compagnie de Bialik… Quant à moi, mon sort était réglé! Le soir où j’ai rencontré Ruber, vous avez décidé qu’il était temps de mettre un terme à mes activités. Vous m’avez arrêté parce que vous déteniez la preuve que je me livrais à l’espionnage. Hélas, le pseudo Siffredi –vous tombez des nues en l’apprenant– n’est pas un espion russe, mais… un agent français qui accomplit une mission en Israël avec la complicité tacite du gouvernement. Vous voilà obligé de me relâcher, bien résolu d’ailleurs à m’avoir au tournant dans les heures à venir. Un accident est si vite arrivé! Mais, avant de prendre vos dispositions pour me liquider, il vous faut parer au plus pressé: conduire Bialik à Haïfa, donner des instructions à Markos, vous assurer que Greenberg est en lieu sûr et que rien ne peut plus s’opposer au départ du Kochavim… C’est ce que vous avez fait cette nuit!


  Pensif, les mains jointes sur son bureau, Shakom avait écouté cette longue explication sans donner le plus léger signe d’énervement. Son visage livide conservait une immobilité de pierre.


  —Vous avez beaucoup d’imagination, monsieur Siffredi; mais quand on échafaudé un scénario aussi rocambolesque, on doit l’étayer par des preuves solides. Or, des preuves, je doute que vous en ayez!


  —Détrompez-vous, capitaine. J’ai eu l’occasion de photographier votre ami Bialik dans la villa de Ben Rouff, tout de suite après l’avoir assommé. Le cliché le montre à côté de sa victime. En outre, le lieutenant Hazaz, dûment mandaté par votre chef commun, le colonel Maletz, a opéré cette nuit une perquisition à votre domicile. Il y a trouvé le rapport manuscrit que j’ai donné à Ben Rouff le soir du 12 juillet et que Bialik vous a remis lorsque vous êtes venu chercher le corps de l’agent soviétique. Je vois difficilement comment vous pourrez expliquer la présence chez vous de ce document… Vous l’aviez gardé à tout hasard, dans l’espoir de vous en servir contre moi. Vous avez eu tort!


  Le capitaine tressaillit. Il se tassa dans son fauteuil et regarda d’un air attentif ses ongles soigneusement manucurés. Au même instant, Nick fut alerté par un bruit léger derrière lui. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et crut rêver. Dissimulé dans l’épaisseur du mur, un rideau de fer s’était mis à glisser sur d’invisibles rails. Il masquait déjà aux trois quarts la porte à double battant qui fermait le bureau. Sans bouger, d’une simple pression du pied, l’officier israélien avait actionné un mécanisme secret qui transformait sa retraite en casemate et le protégeait contre toute intrusion, d’où qu’elle vînt.


  Quand il se retourna, le Français trouva la gueule noire du gros Colt que Shakom braquait sur lui.


  —Vous avez gagné, Siffredi, dit le capitaine d’une voix sourde. Je crois que je vous ai sous-estimé. Vous vous êtes montré beaucoup plus perspicace que cet imbécile de Hazaz!


  —Le lieutenant Hazaz est un patriote, un soldat courageux, un policier intègre. L’idée que vous auriez pu trahir vos frères de race au profit de leurs pires ennemis ne lui a même pas effleuré l’esprit.


  —Cessez donc de débiter des âneries! cria Shakom ivre de rage. Je ne suis pas israélite et je n’ai point de frères de race dans ce pays. Je me réclame de la minorité druze à laquelle appartenait ma mère… Je hais cette nation artificielle qu’on a baptisée Israël, cette cour des miracles où sont venus s’entasser pêle-mêle les débris de tous les ghettos d’Europe… Israël a volé la terre des Arabes et les Arabes la lui reprendront!


  Il darda sur Nick un regard flamboyant, puis haussa les épaules avec violence, comme s’il se reprochait ce bref moment d’exaltation.


  —Pourquoi ne m’a-t-on pas encore arrêté? demanda-t-il d’une voix plus calme. Pourquoi mes adversaires me font-ils transmettre leur bulletin de victoire par un étranger?


  —Le colonel Maletz tenait à liquider cette affaire au plus vite. Il voulait des aveux immédiats. Je me suis fait fort de les obtenir. Personne ne connaissait mieux que moi les tenants et les aboutissants de toute l’histoire, et ma visite n’était pas de nature à vous alerter. Il s’agissait d’un entretien privé, sans aucun caractère officiel. Dès lors, vous étiez plus exposé à commettre une gaffe, à vous couper, à lâcher un mot de trop… Ce matin, on a installé un micro dans votre bureau. Toute notre conversation a été enregistrée sur bande.


  Shakom sourit.


  —Pas mal, dit-il, pas mal… Pourtant vous avez eu tort, Siffredi, de venir débusquer le lion dans sa tanière. J’y passerai, bien sûr, mais vous aussi. Vous d’abord! Je ne me ferai sauter le caisson que lorsque je vous aurai vu mort à mes pieds. Vaincu pour vaincu, je me serai du moins offert le plaisir de saboter votre triomphe.


  Tandis que le capitaine parlait, Nick perçut dans son dos un bruit sur la nature duquel il ne pouvait pas se tromper. Quelqu’un venait d’ouvrir doucement la porte du bureau et s’était cogné à la paroi métallique. Des mains tâtaient la surface de l’obstacle, cherchant à le soulever ou à le faire glisser…


  Le Français sentit la sueur inonder ses reins. Il était coincé. Tout s’était déroulé comme il l’avait prévu, à une exception près: le rideau de fer qui l’isolait avec Shakom dans un monde à part, inaccessible… Arrêtés par ce mur à l’épreuve des balles, les officiers qui avaient suivi l’entretien de l’étage du dessus, ne pourraient pas empêcher l’irréparable de s’accomplir.


  Il jeta un regard autour de lui. Le bureau du capitaine ne comportait pas d’autre issue que la porte désormais condamnée. À droite, un placard. À gauche, un coffre-fort. Sur le mur du fond, une grande armoire vitrée dont les tentures dissimulaient l’intérieur.


  Aucune aide à espérer. Sa seule ressource c’était de gagner du temps, quelques minutes ou même quelques secondes, dans l’espoir qu’un miracle se produirait…


  —J’ai pris des risques, tant pis pour moi, fit Nick en hochant la tête. Je tâcherai de me montrer aussi beau joueur que vous. Mais puisque vous êtes assuré maintenant de ne pas vous en aller tout seul, je voudrais vous demander d’éclairer ma lanterne sur un point précis. Comment êtes-vous parvenu à entraîner le DrAvni dans cette sinistre combine?


  —Avni a commis une faute grave, jadis. Une faute que j’étais seul à connaître et qui me donnait barre sur lui. En 1943, il a été interné comme Juif dans un camp de concentration. Il était jeune. La mort lui faisait peur. Pour échapper à la chambre à gaz, il s’est soumis aux conditions des Allemands et il a procédé sur ses compagnons de captivité à des expériences médicales qui lui vaudraient aujourd’hui d’être jugé comme criminel de guerre. Avni ne tenait pas à voir révélé cet épisode de son passé…


  —Quel procédé a-t-il employé pour donner à Greenberg les apparences de la mort.


  —Je n’en sais trop rien. Au reste, cela m’importait peu, pourvu que le résultat fût atteint. Je crois qu’il a utilisé un dérivé du penthotal.


  Le cœur de Nick eut un raté. Il venait de voir bouger imperceptiblement, derrière Shakom, la porte de l’armoire vitrée. Il détourna les yeux afin de ne pas donner l’éveil au capitaine et demanda d’une voix presque naturelle:


  —Et Kosso, le gardien de la morgue?


  —Un jeu d’enfant! Nous l’avons enivré… Lorsqu’il s’est réveillé, rien n’avait été bouleversé et il ne lui est pas venu à l’esprit de regarder si c’était toujours le corps du professeur qui se trouvait dans la bière. Quand le pot aux roses a été découvert, nous avons dû le supprimer. Ses bavardages nous auraient fait beaucoup de tort!


  Sur ces entrefaites, le battant de l’armoire s’était écarté de quelques centimètres. Nick pouvait apercevoir maintenant le visage tendu d’Hazaz dont les yeux sombres fixaient la nuque de Shakom. Dans le couloir, on s’acharnait contre le rideau de fer avec une fébrilité croissante…


  Il lui fallait encore gagner du temps, accorder quelques secondes supplémentaires au lieutenant pour lui permettre de passer à l’action. Il se creusa désespérément la cervelle afin de trouver une autre question à poser, mais il n’en eut pas le loisir. Comme s’il avait pressenti le danger, le capitaine s’était brusquement figé. Moins d’une seconde plus tard, l’index crispé sur la gâchette, il fit volte-face avec une rapidité stupéfiante.


  Hazaz fut plus prompt que lui. Son poing se détendit et Shakom, avant d’avoir pu tirer, reçut le canon d’un automatique en travers de la figure. Le coup avait été assené avec une telle force que Nick entendit les os craquer. Le capitaine lâcha son arme et tomba sur les genoux. Le sang lui ruisselait des lèvres et du nez. Pour faire bonne mesure, Hazaz le balaya d’un second moulinet. Il était terrible à voir. Ses yeux flamboyaient et sa lèvre supérieure s’était retroussée sur ses canines éclatantes. Le joli garçon un peu fade avait cédé la place à l’ange exterminateur.


  —Ouf, murmura Nick, on peut dire que vous tombez à pic. Je suis sûr que Shakom aurait tenu sa promesse. Il ne se serait suicidé qu’après m’avoir descendu…


  —Pas l’ombre d’un doute! fit Hazaz d’une voix vibrante. Le traître se serait payé cette ultime satisfaction.


  —Mais par quel miracle vous trouviez-vous dans cette armoire? Je vous croyais là-haut, en train d’écouter notre intéressante conversation.


  —Heureusement, je me suis méfié. Je connaissais vaguement l’existence d’un dispositif grâce auquel Shakom pouvait isoler son bureau du reste de l’immeuble et couper tous les circuits téléphoniques. Pour prévenir une manœuvre éventuelle de sa part, j’avais décidé de me cacher ici. Ça fait plus d’une heure que je suis enfermé dans cette armoire…


  Nick se passa la main sur le front. Il avait eu chaud. À présent que l’alerte était passée, il se sentait aussi faible qu’un poulet. Il alluma une cigarette d’une main qui sucrait les fraises et leva les yeux sur Hazaz.


  —Vous savez comment on manœuvre ce rideau de fer?


  —Non, mais je vais chercher et je trouverai, soyez tranquille! Ne vous occupez plus de rien, Jordan. Votre mission est terminée. Vous avez fait du beau boulot… Le reste nous regarde. Tenez, ajouta-t-il en tendant au Français le Colt de Shakom, surveillez notre gaillard, des fois qu’il reprendrait goût à la vie plus tôt que prévu!


  Nick prit l’arme d’un geste machinal. Les mots d’Hazaz lui résonnaient aux oreilles comme une chanson: «Mission terminée… Beau boulot!…». Un combat de plus à son actif, une nouvelle page à tourner au grand livre de sa vie.


  Il laissa errer son regard sur le corps de Shakom toujours inanimé. À ce jeu cruel où l’on passait si facilement de vie à trépas, il y avait, comme à tous les autres jeux, un vainqueur et un vaincu. Cette fois, le vaincu s’appelait Shakom.


  Curieuse destinée que celle de cet officier intrigant et fanatique qui s’était laissé prendre au mirage de la grandeur arabe. Un traître? Oui, bien sûr, sur le plan de la justice. En fait, un égaré qui avait découvert sa vérité personnelle et qui la défendait sans scrupules, avec l’acharnement destructeur d’un obsédé.


  Il avait peut-être suffi de bien peu de chose pour lui faire prendre le mauvais chemin: un de ces incidents qu’on juge sans importance mais qui vous marquent pour la vie… Si Shakom avait mis son opiniâtreté, sa foi et son intelligence au service d’Israël, il serait probablement devenu un héros ou un grand homme d’État…


  Le Français fut tiré de sa rêverie par un cri de triomphe. Hazaz venait de trouver le bouton qui commandait le rideau de fer. L’instant d’après, la paroi métallique se mit à glisser sur ses rails, découvrant une demi-douzaine d’officiers stupéfaits et tendus qui se précipitèrent à l’intérieur du bureau en mitraillant Hazaz de questions.


  Jordan se leva sans bruit. Personne ne faisait attention à lui. Il posa le Colt de Shakom sur le bureau et gagna discrètement la sortie.


  Sa mission était terminée.


  


  Il s’embarqua, le surlendemain matin, à bord de la Caravelle d’Air-France qui devait le ramener à Paris. Trois hommes l’avaient accompagné à l’aéroport: Haffid, Meyer et Hazaz.


  Ils avaient l’air ému tous les trois.


  —J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir, déclara Meyer. Vous aviez de réelles dispositions, vous savez! Avec un peu d’entraînement, vous auriez fait un excellent technicien de laboratoire.


  Hazaz lui serra la main avec chaleur et se contenta de lui dire:


  —Merci de votre aide, Jordan; nous allons désormais respirer un air plus sain.


  Nick savait à quoi le lieutenant faisait allusion: la veille, grâce aux indications trouvées dans le carnet de Ben Rouff, cinq membres du réseau soviétique avaient pu être arrêtés. Les services du contre-espionnage attendaient beaucoup de l’interrogatoire des suspects.


  Au moment de prendre congé, Haffid se haussa sur la pointe des pieds et chuchota rapidement à l’oreille du Français:


  —Rappelez-moi au bon souvenir des gens de Paris! Dites-leur que je ne suis pas si rouillé que ça et que je peux encore rendre des services. Vous leur parlerez?… C’est promis?


  —Promis, répondit Nick. Vous pouvez compter sur moi.


  Il tourna les talons et se dirigea vers la passerelle mobile. Les adieux l’avaient toujours embarrassé. Il préférait les écourter.


  Au moment où l’avion commença de rouler sur son aire bétonnée pour se placer face au vent, il se pencha vers le hublot. Les trois silhouettes attendaient, immobiles, au milieu du tarmac inondé de soleil.


  Il leur adressa un petit signe. C’était idiot parce qu’il savait bien que les trois hommes ne pouvaient plus le voir.


  Et pourtant, chose extraordinaire, ils lui répondirent. Tous les trois en même temps, d’un grand geste du bras.


  


  FIN
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  Les vicissitudes d’Israël.


  


  Lorsque la première guerre mondiale éclata, la Palestine était une province turque. En 1917, le corps expéditionnaire britannique commandé par le général Allenby s’empara successivement de Bishréba, Gaza, Jaffa et Jérusalem. Ces opérations victorieuses devaient sonner le glas de la domination ottomane qui pesait sur la Terre Sainte depuis quatre siècles.


  Mais la libération de la Palestine soulevait une question épineuse. À qui devait-elle revenir? Aux Juifs qui, se réclamant de liens historiques, la revendiquaient comme leur foyer national, ou aux Arabes qui y étaient installés depuis le VIIesiècle?


  Lord Balfour, ministre des Affaires Étrangères de Grande-Bretagne, fit le 2novembre 1917 une déclaration solennelle qui constituait à la lois une réponse à cette question et un engagement envers les deux communautés. «Le gouvernement de Sa Majesté considère favorablement l’établissement en Palestine d’un foyer national pour le peuple juif et fera tous ses efforts pour faciliter l’accomplissement de ce dessein, étant bien entendu qu’il ne sera rien fait qui puisse porter préjudice aux droits civils et religieux des communautés non-juives existant en Palestine…»


  Cette déclaration qui devait, dans l’esprit de son auteur, établir une entente harmonieuse dans ce coin du Proche-Orient, fut à l’origine d’une lutte farouche entre Juifs et Arabes. La seconde guerre mondiale n’y mit pas fin et elle se poursuit, aujourd’hui encore, à l’état latent.


  


  L’entre-deux guerres.


  Dès la fin des hostilités de 1914-1918, la Palestine avait été placée sous mandat britannique. Forts de l’autorisation que leur accordait la déclaration Balfour, les Israélites y affluèrent de toutes parts.


  L’ancienne province turque était alors enlisée dans une misère indicible. Les Juifs se mirent à la besogne avec ardeur: ils asséchèrent les marais, tracèrent des routes et jetèrent les bases d’une agriculture et d’une industrie véritablement modernes.


  Comme il fallait s’y attendre, ces transformations heureuses ne furent pas du goût de tout le monde. Elles déplurent surtout aux grands féodaux arabes dont les terres, couvertes de pierres et de broussailles, étaient encore cultivées à l’araire et la houe et qui voyaient fuir leur main-d’œuvre vers les fermiers et les industriels israéliens.


  Par ailleurs le nationalisme arabe dont les ferments avaient déjà soulevé l’Égypte, l’Irak et la Transjordanie finirent par toucher la Palestine qui exigea, elle aussi, sa libération et s’en prit ouvertement aux «usurpateurs» juifs. Les émeutes se multiplièrent, dégénérant parfois en progromes et en conflits armés.


  Cette situation plaça la Grande-Bretagne devant une terrible responsabilité. D’une part elle se devait de respecter les engagements pris par lord Balfour; d’autre part, les signes avant-coureurs de la seconde guerre mondiale lui faisaient un devoir d’apaiser les Arabes et de se ménager leur bienveillance.


  Elle prit une mesure «chèvrechoutiste» qui ne satisfît personne. Le nombre d’immigrants juifs autorisés à s’établir en Palestine sur une période de cinq ans fut limité à 75.000 et l’on interdit aux Israélites d’acquérir plus de 37% de la superficie totale des terres de Palestine.


  Ce fameux «Livre Blanc» suscita du mécontentement chez les Arabes qui voulaient une hégémonie complète et la rébellion ouverte des Juifs à qui cette réglementation apparaissait comme un camouflet cinglant.


  


  La deuxième guerre mondiale.


  En 1942, au moment où le maréchal Rommel s’apprêtait à lancer l’Afrika-Korps à l’assaut d’Alexandrie, les Anglais se trouvaient à deux doigts de la catastrophe. En reculant sans cesse devant l’ennemi, ils avaient perdu la moitié de leurs effectifs. D’autre part, les nations arabes du Proche-Orient ne dissimulaient pas qu’elles souhaitaient ardemment une victoire allemande et le grand Mufti de Jérusalem s’était placé délibérément dans l’orbite du Führer. On parlait d’un débarquement prochain de la Werhmacht sur les côtes de Syrie ou de Palestine. Bref, la situation était dramatique.


  Si grand que fût leur ressentiment envers les Britanniques, les Israéliens avaient d’impérieuses raisons pour combattre l’Allemagne nazie. Avec un réalisme auquel il convient de rendre hommage, ils s’allièrent aux Anglais. Et ce fut le miracle!… Forte de 45.000 hommes, l’armée de Montgomery arrêta l’avance des 300.000 Italo-Allemands. Dans ces combats héroïques, les Israéliens jouèrent un rôle prépondérant. Ils constituaient, à eux seuls, le quart des effectifs de l’armée britannique. On n’en finirait pas de citer leurs faits d’armes. Rappelons simplement l’exploit des «commandos de suicide» israélites qui s’emparèrent par surprise de la ville de Bardia et participèrent, après un audacieux débarquement, à la prise de Tobrouk.


  Mais s’ils s’égaient rangés aux côtés des Alliés, les Juifs n’en continuaient pas moins, dans la clandestinité à s’opposer au Livre Blanc des Britanniques. Depuis 1939, des bâtiments de la Royal Navy gardaient les côtes palestiniennes afin de faire échec aux tentatives de débarquement des immigrants juifs. Ce blocus impitoyable n’empêcha point le réseau secret de la Hagannah d’organiser le départ de forts contingents d’Israélites établis en Allemagne et en Europe centrale et de les amener dans des conditions souvent effroyables jusqu’au rivage de la Terre Promise.


  Cette lutte pour l’immigration reste l’une des pages les plus dramatiques de l’histoire d’Israël. Elle s’est poursuivie après la guerre et ne cessa pratiquement qu’à la fin de 1947.


  


  L’O.N.U. s’en mêle.


  La délicate question palestinienne fut portée devant les Nations Unies. Le 29novembre1947, l’Assemblée Générale adoptait un projet de partage de la Palestine en deux États indépendants: un israélite et un arabe. Cette décision fut repoussée par les Arabes et des troubles éclatèrent, qui se transformèrent rapidement en guerre civile.


  Complètement écœurés, les Anglais qui n’arrivaient pas à maintenir l’ordre dans le pays en dépit de leur armée d’occupation, décidèrent d’évacuer cette terre de discorde. Le 14mai1948, Sir Alan Cunningham, dernier Haut-Commissaire britannique, s’embarquait à bord du croiseur EURALYUS. Le même jour, à Tel-Aviv, M.Ben Gourion lisait devant l’assemblée des Élus la proclamation de l’état d’Israël. «Nous offrons la paix et l’amitié à tous les États voisins et les invitons à coopérer avec la nation juive indépendante pour le bien commun. L’État d’Israël est prêt à donner sa pleine participation au progrès pacifique et à la reconstitution du Moyen-Orient.»


  La proclamation de M.Ben Gourion fut le signal de la guerre. Le lendemain, deux colonnes égyptiennes franchissaient la frontière de la jeune nation. La Syrie, l’Irak, la Jordanie et le Liban envahirent à leur tour cet état fragile et minuscule dont ils ne croyaient faire qu’une bouchée. Mal leur en prit! Non seulement l’avance des agresseurs fut stoppée net mais les troupes israéliennes fanatisées contre-attaquèrent avec une telle vigueur qu’elles poursuivirent bientôt les armées arabes sur leurs propres territoires.


  Un armistice fut signé en 1949 entre les coalisés et l’État d’Israël. Hélas, un armistice n’est pas la paix, et l’obstination avec laquelle les Arabes refusent de reconnaître l’état juif prouve qu’ils n’ont pas désarmé.


  Voilà pourquoi cette jeune nation, qui a choisi pour blason le candélabre à sept branches, travaille depuis quinze ans… les armes à la main.


  


  


  


  1) Voir «Cerveaux à vendre», du même auteur. Marabout Junior n°146. ↵


  


  2) Voir «Pleins feux sur Nick Jordan», du même auteur. Marabout Junior n°179. ↵


  


  3) Le plan d’urbanisation de Tel-Aviv fut établi par l’architecte anglais SirPatrick Ceddes. ↵


  


  4) Il est interdit (Lévitique XVII, 10-11, etc…) de consommer le sang. De là, pour les Israélites, l’obligation de saigner les animaux de boucherie, de tremper la viande dans l’eau fortement salée ou de la griller. Les animaux licites sont appelés Kachers, les autres Tarefs. On ne peut mélanger les viandes et le laitage, manger de la viande de porc, du poisson non couvert d’écailles, des animaux aux sabots non fendus, aux pieds non fourchus et ne ruminant pas. ↵


  


  5) Intermediate Range Ballistic Missile (portée: 800 à 2.500km.) et Intercontinental Ballistic Missile (portée: entre 6.000 et 8.000km. ou plus). ↵


  


  6) C’est ainsi qu’on appelle les Israéliens qui descendent de Juifs installés en Palestine depuis plusieurs générations. ↵


  


  7) Ancien quartier général de la S.S. à Berlin. ↵
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